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Les Eeligîeux de la Compagnie de Jésus forment une milice 
qui porte sur son étendard la devise : Ad majorem Dei gloriam. 
Et, comme il n'y a dans l'univers aucun coin de terre où cette gloire 
ne puisse être procurée, le devoir de ces soldats du Christ est d'éten- 
dre leurs conquêtes spirituelles parmi toutes les nations. Les uns, 
sur une parole de leur Général, vivent et meurent au sein du pays qui 
les a vu naître ; et, apôtres dans le cœur, ils renoncent au désir de 
prêcher l'Evangile aux nations infidèles. D'autres, à peine arrivés à 
la fleur de la jeunesse, saluent une dernière fois le rivage de la pa- 
trie, traversent les mers, et vont planter leur drapeau sur la terre qui 
leur a été donnée en partage, et qui, un jour, recevra leur dépouille 
mortelle. 

Mais quels que soient les destins que Dieu leur ménage et le 
champ qu'ils arroseront de leurs sueurs, tous n'ont qu'un même but, 
celui de procurer la plus grande gloire de Dieu. Séparés les uns des 
autres par des distances, qu'ils ne franchiront jamais, ils n'en conti- 
nuent pas moins à vivre de la même vie ; ils ont les mêmes affections, 
les mêmes espérances et les mêmes joies. Profondément pénétrés 
de l'esprit des lois qui façonnèrent leur enfance religieuse, ils sentent 
> grandir en eux, avec l'âge, l'estime et le dévouement qu'elles récla- 
' 1 ment, et cherchent à conserver intact l'honneur de leur drapeau. 






En dehors des grâces attachées h l'obsetTation exacte des Conn- 

Ulutiona qui perpétue, à travers les siéclea, cet esprit de 3, Ignace, il 
existe encore dans la Compagnie un moyen puissant de le stimnler; 
ce sont les publications périodiques, aiitograpliîées on imprimées, qui 
cnnt redire aux diverses proi-încM les fatigues et les suecès de cette 
légion d'ouvriers évangéliijues répaudus dans toutes les parties du 
moiide. 

Toutes les grandes œuvres entreprises pour la gloire de Dieu, et 
mille récits édifiants trouvent place dans ces pages, et offrent & l'es- 
prit une matière abondante d'utiles enseignements. 

Là aussi, le lecteur rencontre des noms qui lui rappellent les 
plus doux souvenirs de la vie religieuse et qu'il n'a point oubliés. H 
y revit avec des frères que, de[juis longries années peut-Être, il laissa 
BOUS d'autres cieux ; il prie Notre- Seigneur de bénir leur zèle ; il 
applaudit à leurs triomphes ; et il sent son courage grandir et se for- 
tifier au récit de leurs Inttta et de leurs travaux. 

Les Rela/imis de la Mùéion de Nan-kin" viennent aujourd'hui 
prendre leur place parmi ces publications. 

Les malheurs des temps, 1q manqne d'imprimerie dans la Mission, 
la pénurie d'ouvriers évangelîqnes, dont tous les moments étaient 
comptés et consacrés au saint ministère, et à qui Ton ne pouvait con- 
fier d'autres charges, telles sont leu principales causes qui ont retardé 
jusqu'à ce jour la réalisation d'une œuvre aussi importante. Au- 
jourd'hui ces causes ont disparu ; et nous serons heureux d'offrir a nos 
frères étrangers à la Chine comme à ceux qui l'habitent, le récit de 
nos tra^■aux et des bénédictions que Dieu daignera leur accorder. 

Ces Relations" présentent en outre plusieurs avantages que les 
Missionnaires du Kiang-nan sauront apprécier. Disj^rsés aux quatre 
vents du ciel dans un immense Vicariat, ils ne se rencontrent que ra- 
rement. Ceux qui travaillent à l'orient ignorent ce qui se passe à 
l'occident ; ceux que l'obéissance attache & une Section restent e'tran- 
gBTB aux travaux de leurs voisins. Four tons la marche de la Mission 
reste inconnue dans ses détails. Et, chose ^ogiilière I il arrive par- 
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fois que des lettres autographiées en Europe viennent leur re' vêler 
des faits accomplis an milieu d'eux et dont ils né soupçonnaient pas 
même l'existence. Avec ces Relations" cette ignorance inévitable dis- 
paraîtra ; et tous auront sous les yeux la série des événements qui 
signalent chaque campagne apostolique. 

Lorsque, en 1865, Monseigneur Languillat quitta le Tché-ly 
sud-est et vint prendre possession du Vicariat«-apostolique de Nan-kin, 
un des premiers soins de son administration fut d'inviter les Mission- 
naires à faire des recherches sur l'origine des chrétientés qui leur 
étaient confiées. Ces recherches n'ont pas toujours été fructueuses. 
En beaucoup d'endroits ce n'est qu'à force de pénibles efforts que les 
Missionnaires ont pu recueillir des renseignements. Des vieillards 
ont été interrogés : leurs souvenirs formaient souvent la seule source 
qui permit de rédiger quelques notes ; car depuis la fin du siècle der- 
nier la série des travaux historiques a été forcément interrompue 
dans le Kiang-nan. Mais une tradition orale incomplète et parfois 
douteuse ne saurait dissiper l'obscurité qui plane sur plusieurs ori- 
gines chrétiennes dans cette Mission. Les 'Relations" viennent 
nous prémunir contre un semblable état de choses qui désormais ne 
saurait se renouveler : elles nous offriront en effet une abondante mois- 
son de documents. L'origine, le développement des chrétientés nou- 
velles et des différentes œuvres entreprises pour la gloire de Dieu, les 
récits édifiants, les luttes soutenues contre les païens, les relations 
entretenues avec les mandarins ; tels sont les principaux éléments qui 
composeront notre recueil et assureront ainsi l'avenir historique de la 
Mission. 

Il est encore une considération bien propre à faire ressortir l'uti- 
lité de ces Relations " : c'est qu'elles forment un lien de plus pour 
resserrer l'union qui doit exister entre le missionnaire et les popula- 
tions qu'il évangélise. Envoyé par l'obéissance au sein d'une con- 
trée pour lui jusqu'alors inconnue, le missionnaire en retrouvera l'his- 
toire écrite dans ces pages. Les hommes et les choses du passé s'off- 
riront à ses regards ; et les faits contemporains aussi religieusement 



conservés que ceux des âges précédents lui feront connaître les chré- 
tiens confiés à sa sollicitude. H pourra lui-même leur raconter sûre- 
ment des origines que l'histoire a recueillies et fait entrer dans son 
domaine ; et leur respect pour le prêtre augmentera, quand ils appren- 
dront les sacrifices qu'il s'est imposés, les épreuves qu'il a suhies pour 
faire briller aux yeux de leurs ancêtres le divin flambeau de la foi, 
et élever au milieu d'eux des temples en l'honneur du vrai Dieu, 
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PERSONNEL DE LA MISSION DE NAN-KIN. 



MGR ADRIEN LANGÏÏILLAT, ÉVÉQÏÏE DE SERGIOPOLIS, 

VICAIBB-APOSTOLIQUE DE NAN-KIN. 
R. P. AUGUSTE FOUCAULT, YICAIRE-GÉrtRAL, SUPÉRIEUR 

DBS BELiaiEUX DE LA COMFAaMIE J£SUS. 

Prêtres Européens. . . • . .49. 

Prêtres indigènes 24. 

Scolastiques européens .... 7. 
Frères Coadjuteurs 13. 



Population de la Mission. En 1814, la seizième année de son 
règne, Kia-king fit faire le recensement de l'Empire. La population 
s'élevait alors à 360,000,000 d'habitants. La province du Ngan- 
houé en comptait 34,168,000 ; celle du Kiang-sou 37,843,000. La 
population totale du Kiang-nan était donc de 72,000,000, d'habi- 
tants (l). En admettant que la rébellion des Tai-ping et les mal- 
heurs qui lui servirent de cortège aient fait disparaitre 22,000,000 
d'habitants, chiffre énorme et peu prouvé, il resterait encore 
50,000,000 d'habitants dans la Mission de Nan-kin. La population 
chrétienne est de 86,650. 

Si l'on excepte les trois préfectures de Tsang-tseu, Sou-tseu et 
Song-kang, la plus grande partie de la presqu'ile de Hai-men, Tsong- 
ming et quelques petites iles, où le dialecte du Kiang-sou méridional 
est en usage, la langue mandarine est parlée dans les autres contrées 
de la Mission. 

(1) Le nom de "Kiang-nan" s'emploie pour désigner la réunion des deux 
proyinces du Kiang-sou et du Ngan-houé. 



DmsioK ciyhe et egclésiastiqïïe de la lossioir. 



La Mission de Nan-kin comprend deux provinces, celle da Ngan-honé, à 
l'onest, et celle du Eiang-soa, à l'est. Ces provinces renferment chacone hait 
préfectores, des iles et quelques territoires administrés par des magistrats spé- 
danx. La division ecclésiastiqae comprend cinq sections indiquées dans le ta- 
blean suivant 



DIVISION ECCLESIASTIQUE. 



DIVISION CIVILE. 



1. Section «e Nan-kin. Elle ren- 
ferme toute la province du Ngan-houé et"^ 
5 préfectures dans celle du Eiang-son. ... 



^Province du Ngan-houé, 
partagée en 8 préfectures. 

1 . NoAN-KiN, Capitale de la Province. 

2. Honé-tcheon. 
3- Ning-ko. 

4. Tché-tcheoo. 

5. Tai-ping. 

6. Lou-tcheon. 

7. Fong-jang. 

8. Lig-tcheon. 



Provtncje du Eiano-sou, 
partagée en 8 préfectures. 



1. NAN-KIN. 

2. Siu-tcheou. 

3. Houé-ngan. 

4. Tang-tcheou. 

5. Tchen-kiang. 

2. Section de Sou-tseu. Elle renferme / g Tsanir-tseu 

les 2 préfectures de Tsang-tseu et de < ^ ^ />. «i. i j t t»_ . 

^ ^ ** 17. Sou-tseu, Capitale de la Province* 

Sou-tseu l 

3. Section de Sonq-kano ( 

4. Section de Né-wei. renfermées toutes j ^* Song-kang. 

les deux dans la préfecture de Song-kang. ^ 

- «„ ^„ TT 'n^^^ jf { Territoires de Hai-men. 

5. Section de Hai-men. Elle renferme, -l ^ . 

( Tsong-mmg et autres îles. 

La ville de Chang-hai et la chrétienté de Zi-ka-wei ne sont pas comprises 

dans ces cinq sections. Les nombreux établisements qu'elles renferment exigent 

la résidence continue de plusieurs missionnaires et une administration spéciale. 



DIVISION ECCLÉSIASTIQUE PAR DISTRICTS. 



SECTION DE NAN-KIN. 

Un Supérieur. 
La Section de Nan-kin comprend les quatre Missions suivantes. 

MISSION DE NAN-KIN 
proprement dite. 



DiSTBICTS 


Missionnaires 
Européens. 


MiSSIONNAIBES 

Indigènes. 


Chrétiens 


NAN-Km 


1 




433. 




••...*...*.* ff •■.*..*....• 





Un Frère Coadjuteur Européen, est attaché à la Bésidence de Nan-kin. 



MISSION DE YAN-TCHEOU. 



Yang-tcheon. 

Ou-ho 

Tan-yang. ... 






321. 
450. 
448. 



MISSION DE NING-KO. 



Ning-ko fou. 
Eien-ping. ... 
Ning-ko hien. 
Kouang-te. ... 



2. 
1. 
1. 
1. 



t9 
t9 



982. 
..48. 
363. 
256. 



MISSION DE NGAN-KIN. 



Ngan-kîn. 
Ta-tong. ... 
8an-li-kiai. 
Yng-cban. 
Kien-te. ... 



2. 



»>' 



.... ff 

.... ,) 
....1. 

•••• » 



.5. 
19. 



..41. 
160. 



SECTION DE SOU-TSEU. 

Un Sapérienr. 



Districts. 



Soa-tseii 

Kiaiïg-yn. <0iiat4) 
Kiang-jn. (»*) 

Tsang-taen 

Oa-si 

Tsang-king. ... 

Tsang-zo 

Eoaen-sè 



Missionnaires. 
Européens. 



» 
1. 



»> 



n 

99 



M 



Missionnaires. 
Indigènes. 



1. 
1. 



1. 



Chrétisnb. 



. 566. 
.1,874. 
.1,479. 
.1,540. 
.3,097. 
.3,253. 
.2,489. 
.3,327. 



SECTION DE SONG-EANG. 

Un Sapérienr. 



Song-kang. 
Tsu-kien. . 
Ting-Un.... 
Tsing-pou. 
Se-king. ... 
Mo-kiao. ... 
Tsi-pao. ... 
Ea-ding. ... 









1. 
1. 



99 

2. 



1. 
1. 



.2,632. 
.2,734. 
.3,071. 
.3,626. 
.2,488. 
.2,688. 
.3,481. 
.2,861. 



SECTION DE NÉ-WEI. 

Un Sapérienr. 



Né-kîao 

Eao-kiao. 

Né-wei 

Tang-moa-kiao. 

Tsang-kong-za. 

Tsang-ka-lea... 



M 



}» 



» 



9» 



M 



» 



.'1. 



.2,639. 
.1,642. 
.4,973. 
.4,461. 
.3,124. 
.4,625. 



SExynojx de hai-men. 



Un Supérieur. 



DiSTBIGTS. 


MiSSIONNAIBBS. 

Européens. 


Missionnaires. 
Indigènes. 


Chrétiens. 



PRESQU'ILE DE HAI-MEN. 



Zang-80, 

ou haut de la 
presqu'île. 

Tsong-so, 

ou milieu de la 
presqu'île. 

O-so, 

ou bas de la 
presqu'île. 



>} 



n 



» 



.2,157. 



.2,114. 



.3,414. 



ILE DE TSONG-MING. 



Zang-so, 

ou haut de l'ile. 

Tsong-so,. . .. 
ou milieu de l'ile. 

O-so, 

ou bas de l'ile. 



ft 



n 



99 



.3,557. 



.1,665. 



.3,141. 



CHANG-HAI, 



SÊSIDENCE ET FABOISSE DE U GATHÉDBÂLE 
S. FMNCOIS-XAYIEB. 

Un Sapérieor. 



MiSSIONNiUSES. 

Européens. 



Missionnaires. 
Indigènes. 



1. 



Chbetisns. 



2,004. 



Trois Frères Coadjuietixs, 2 Européens et 1 chinois, looi attachés à cette Résidence. 



BÉSIDENGE ET PÂB0IS8E DE S. JQSEPB, À TMG-KINO-PANQ. 



Un Supérieur. 



[ 2. I „ 1 758. I 

Deux SVèxes Coadjuteurs, I Européen et 1 chinois, sont attachés à cette Résidence. 



RÉSIDENCE ET PAROISSE DU "LAO TIÉ-TSU TANG^ 



570. 



PAROISSE DE HONG-KEU. 



» 



245. 



-•o>4llo«- 



ZI-KA-WEI . 



COLLÈGE S. IGNACE ET PAROISSE. 

Un Supérieur. 



MI88IONNÀIBES. 
Earopéens. 


M188IONNAIRB8. 
Indigènes. 


Chb^tibns. 
( de la paroisse. ) 


9 


1 


512, 









Trois Frères Coiadjuteurs, 1 Européen et 2 Indigènes, 
sont attachés à ce collège. 



ORPHELINAT DE TOU-SAI-YAI. 



2. 



99 



212. 



Quatre Frères Ooadjuteurs, 2 Européens et 2 Indigènes, 
sont attachés à TOrphelinat. 



UETJÎ OÙ LES MISSIONNAIBES POSSÈDENT DES RÉSIDENCES 



Chang-hai 3. 

Eiang-yn l. 

Mao-ka tsen 1. 

Nan-kin 1. 

Ngan-kin 1. 

Ning-ko fou 1. 

Ou-bL 1. 



Song-kang. .. 
Sou-tseu. .... 
Tchen-kiang. 
Tou-sai-yai . 
Tsong-ming. . 
Zi-ka-weL .. 
Zô-8è 



\ 



RELIGIEUSES. 



CARMÉLITES. 



MONASTÈRE DB & JOSEPH, A ZI-EA-WEL 



Religieuses. 
Européennes. 


Novices. 


PoSTnUkNTBS. 




2 


7. 









AUXILIATRICES DU PUEGATOIBE. 



MAISON DU "SEN-MOU lEU," A ZI-EA-WM. 



Religieuses. 
Européennes. 


Religieuses. 
Indigènes. 


Notices. 


9 


6 


7. 









INSTITUTION S. JOSEPH, A CHANG-HAI. 



8. 



4. 



3. 



SŒURS DE s. VINCENT DE PAUL. 



HÔPITAL GiHÉBAL, A CHAHO-HAI. 
10 Beligieuseï toutes Européennes. 



ÉTAT ET MINISTÈBES DE LÀ MISSION DU 

KIANG-NAN. 



DU 1« JUILLET 1873 AU 30 JUIN 1874. 
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X. 



SECTION DE NAN-EIN. 



Inférieure anx antres parties de la Mission pour le nombre des 
chrétiens, cette section les surpasse de beaucoup en étendue. En effet, 
elle comprend à elle seule toute la province du Ngan-houé, et cinq 
préfectures dans celles du Kiang-sou, c'est-à-dire environ les trois 
quarts du territoire du vicariat. II n'y a que quelques années encore, 
en dehors de la préfecture de Fong-yang et de la petite chrétienté 
de Ou-yuen, les habitants du Ngan-houé ignoraient l'existence de la 
Religion catholique. Aucun missionnaire ne leur avait annoncé la bon- 
ne nouvelle. Aujourd'hui seize prêtres parcourent leur contrée, et 
s'efforcent d'y répandre une semence qui, en plus d'un endroit, fructi- 
fie abondamment. 

Cette immense Section devait être divisée pour créer entre les 
Missionnaires des rapports faciles, et organiser efficacement l'œuvre 
de l'apostolat. Elle a donc été partagée en quatre centres que nous 
désignons sous les noms de : Missions de Nan-kin proprement dite, de 
Yang-tcheou, de Ning-ko, de Ngan-kîn, et dont nous parlerons 
séparément. 



MISSION DE NAN-KIN, 

proprement dite. 

Nan-kin, à qui la dynastie actuelle des Tartares ne songe point 
à rendre sa splendeur passée, commence a se relever un peu des ruines 
qa'amoncelèrent dans ses murs les rebelles connus sous le nom de 
Grands-cheveux. Les chrétiens qui, pendant près de douze ans, vécu- 
Tent loin de son enceinte, et vinrent chercher à Chang-hai et dans 
d'autres villes du Kiang-sou méridional une tranquillité, qu'elle ne 
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poavaît plos leur offirîr, y sont rentiés depuis qaelqnes aimées. L'exil 
ne contribua point à les enrichir, et qaand ils prirent possession de 
leniB anciennes demeures, ils se demandèrent quelles industries pour- 
raient les arracher à une inévitable misère. Des jours meilleurs ont 
lui pour eux ; et Dieu, qui les avait si rudement éprouvés, leur tend 
aujourd'hui une main secourable. Leur pauvreté commence à dispa- 
raître ; ils se rallient de nouveau autour du missionnaire ; et, cette 
année, ils ont suivi avec firuît les exercices de la mission. 

La chrétienté de Fé-houei, en dehors de la porte de l'ouest, celle 
de Elao-kiao-men, en dehors de la porte orientale, et la Résidence située 
dans l'inténear de la ville forment tout l'apanage du missionnaire de 
Nan-kin. Mais si son domaine est peu étendu, ceux qui Fhabitent ne 
laissent pas de lui donner quelques consolations. A Pé-honei, un bon 
nombre d'enfants sont solidement instruits des vérités chrétiennes; 
leur piété est sincère ; et dans quelques années ils formeront un noyau 
de chrétiens fervents. 

Kao-kiao-men possède une église fréquentée chaque dimanche et 
les jours de fêtes ; et sa population réclame une école qui lui sera 
accordée à la 10^ lune. 

Dans l'enceinte de la Eésidence nous avons un pensionnat qui, 
cette année, a pu atteindre le chifiâre de 24 élèves. De leurs rangs 
sortiront plus tard, nous l'espérons, quelques instituteurs et des caté- 
chistes, qui se mettront au service des Missionnaires. Le pensionnat 
des filles est moins nombreux. 

L'école des externes se compose de 28 élèves, dont la bonne tenue, 
l'application et les manières honnêtes ont été pour le inissîonnaire 
une vraie cause de joie. Tons, à l'exception de trois, appartiennent à 
des familles païennes. 

Deux pharmacies, l'une pour les hommes, l'autre pour les fem- 
mes, rendent à la population des services qu'elle ne saurait mécon- 
naître 5 et cette œuvre de bienfaisance tourne à l'honneur de notre 
sainte Religion. Mais de l'estime du Christianisme au désir de l'em- 
brasser la route à faire est encore longue pour le païen. 
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Je resnme en deux mots l'état de cette mission, en citant les paroles 
du P. Gamier, Supérieur de la Section de Nan-kin : En général, écri- 
vait-il, au mois d'août dernier, nous devons à la justice de dire que 
nous avons lieu d'être satisfaits de nos chrétiens de Nan-kin. H nous 
semble aussi que l'esprit des païens s'améliore de jour en jour, et 
qu'ils connaissent plus avantageusement qu'autrefois notre sainte 
Religion. Malheureusement rien ne laisse présumer encore un 
mouvement religieux quelconque ; et nous restons spectateurs dœo- 
lés de ce statu quo que jusqu'ici aucun effort n'a réussi à ébranler." 



MISSION DE YAN-TCHEOU. 

Cette Mission, l'une des plus vastes du Vicariat, comprend la 
préfecture de Fong-yang dans le Ngan-houé, et toutes les contrées 
situées au nord et au centre de la province du Kiang-sou dans les 
préfectures de Tchen-kiang, Yang-tcheou, Houé-ngan et Siu-tcheou. 
Elle n'a pas moins de soixante-quinze lieues d'étendue du nord au 
sud, et trente de l'est à l'ouest ; nous ne croyons pas exagérer en di- 
sant que sa population s'élève à environ dix millions d'habitants. 

Le district de Ou-ho qui renferme les préfectures de Fong-yang 
et de Siu-tcheou ne compte que 450 chrétiens disséminés au milieu 
d'une immense population païenne. Us appartiennent à dix-sept 
chrétientés différentes. Leur foi a de rudes assauts à soutenir pour 
repousser le paganisme et sa morale facile. Cependant ces chrétiens, 
sauf quelques exceptions, répondent aux soins du missionnaire qui les 
dirige. L'année dernière, on n'enregistrait chez eux que 567 confes- 
sions de dévotion ; cette année, le nombre de ces confessions s' élevait 
à 1,104, et celui des communions à 1,080. 

Quant à la population païenne ; le pain de la parole de Dieu lui 

est fréquemment présenté. Les églises sont ouvertes à qui veut y 

entrer ; le païen qui en franchit le seuil y aperçoit représentés en 

3 
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images les princîpanx mystères de la religion, et y trouve des chrétiens 
disposes à lui en expliquer le sens. Le P. G-andar, missionnaire en 
cette contrée, va nous raconter les moyens qu'il emploie lui-même 
pour gagner à Dieu les âmes de ces pauvres infidèles. ' Avant-hier, 
écrit-il dans une lettre datée de Ou-ho, le 10 Janvier 1874, je suis 
'* parti de Téou-pou, où pendant huit jours nous avons donné la mis- 
" sion aux païens .... Après la messe, j'appelle mon catéchiste et un 
" ou deux administrateurs ; et nous allons visiter et exhorter les ha- 
meaux voisins. Les administrateurs connaissent les familles les plus 
'^ influentes ; ils nous y introduisent. Les voisins accourent, la cham- 
" bre se remplit ; chacun prend place comme il peut. On fume une 
pipe de tabac, puis commence l'entrée en matière. C'est moi qui 
fais l'exorde ; puis je cède la parole à mon catéchiste qui fait parfai- 
tement son instruction. Ordinairement le thé arrive. Les auditeurs 
font leurs réflexions. On répond à leurs difficultés, on prévient les 
obstacles qu'ils ont à se faire chrétiens ; ou réfute leurs objections. 
Puis nous nous retirons en invitant à venir voir l'église, et les ima- 

* ges qui y sont suspendues. Dans l'après-midi nous faisons une ou 
deux stations comme pendant la matinée. Durant mon séjour à 
Téou-pou, nous sommes entrés dans treize familles. Peu ù peu on 
vint nous rendre visite ; et les exhortations se firent alors dans ma 

* chambre ou dans l'église." 

Le district de Ou-ho compta 20 catéchumènes ; nombre bien petit 
sans doute, mais capable cependant de réjouir le cœur d'un mission- 
naire et de le dédommager des peines qu'il s'impose pour augmenter 
le troupeau de Jésus-Christ. 

A vingt lieues, N. E. de Nan-kin, sur les bords du canal impérial, 
est située la ville de Yang-tcheou qui compte 97 chrétiens. A vingt- 
cinq lieues au nord de Yang-tcheou et sur le même canal, se trouve 
celle de Houé-ngan qui en contient 170. Les deux préfectures de 
Yang-tcheou et de Houé-ngan réunies forment un district qui ren- 
ferme 321 chrétiens, généralement doués d'une foi vive, et observa- 
teurs fidèles des lois de la religion. 



a 
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La chrétienté de Hoaë-ngan jadis ed florissante, mais presqae com- 
plètement rainée par la rébellion des Tai-ping, semble aujourd'hui 
renaître de ses cendres. Des écoles vont y être établies, cette année, 
et là, comme en plus d'un autre endroit au nord du Vicariat, va. re- 
commencer, nous l'espérons, une nouvelle ère de christianisme. 

A Yang-tcheou, plus grandes encore sont les eBpér&nces. Dans 
la ville même trente-trois jeunes filles grandissent à l'orphelinat, loin de 
tout danger. L'éducation et l'instruction religieuse qu'elles y reçoivent 
en feront de ferventes chrétiennes qui deviendront un jour, à l'hon- 
neur de la Sainte-Enfance, des mères de famille capables de répandre 
au loin la bonne odeur de Jésus-Christ. 

Les protestants, établis à Yang-tcheou, recrutent peu d'adeptes; 
et encore ne les conservent-ils pas tous. Cette année, des païens con- 
vertis à leur secte l'ont abandonnée et sont venus se placer dans les 
rangs de nos chrétiens. 

Plus heureux que le missionnaire du district de Ou-ho, le P. Grillo 
compte dans celui de Yang-tcheou 70 catéchumènes ; et ce nombre 
grandira encore. En effet dans la préfecture de Houé-ngan les païens 
témoignent de l'estime pour notre religion ; et beaucoup sont venus 
dans la petite maison que nous possédons dans la ville, pour y enten- 
dre l'explication de la doctrine catholique dont ils ont fait l'éloge. 
Ces hommes appartiennent généralement aux classes aisées de la sociét-é. 

D'un autre côté une mesure hardie, due à l'initiative du P. Gandar 
chargé de l'administration générale des trois districts qui forment la 
misdon de Yang-tcheou, a produit les meilleurs résultats. Nous pos- 
sédons à Yang-tcheou une école fréquentée par 51 enfants, dont 37 
sont païens. Le P. Gandar a posé en principe que tout enfant païen 
qui désirerait être admis à l'école, en suivrait comiJétement les usages, 
c'est-à-dire qu'outre les livres classiques il étudierait aussi le catéchisme 
et autres livres de religion, à l'heure fixée par le règlement, sans être 
obligé toutefois à se faire chrétien. Cette mesure a été acceptée ; au 
lieu de diminuer, le nombre des enfants païens a augmenté. Cinq des 
plus intelligents se sont faits chrétiens, dn consentement de leurs 
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parents ; et 27 autres bien inetniits des vcoités de la religion les font 
connaître à leors familles. 

A l'est de Nan-kin, et non loin de la rive droite da Yang-tne-kiang, 
est situé le troisième et dernier district dont il me reste à parler, celui 
de Tan-yang. Le P. LéveiDé Fa parcouru avec un aèle Lifatigable, 
et est parvenu à s^établir dans deux centres nonveanx. Cinquante ca- 
Uichumènes sont le ûuit de son iMe. Au milieu des eaux du Yang-tse- 
kiang se trouve une Ile, nommée Tai-^în^, qfoi ne le cède en population 
et en étendue qu'il celle de Tsong-ming. Jamais miesionnaire ne l'a- 
vait visitée ; et le nom de Notre-Seigneur y est resté inconnu jusqu'au 
jour oà le P. Léveillé y a débarqué. Sans avoir pu s'y étabUr, et 
sans y compter encore aucun catéchumène, il a du moins préparé les 
voies à la prt^pagation de l'Evangile; et nous eepérons y cré» pro- 
chainement un poste qfoi nous permettra de séjourner dans cette île, 
aussi longtemps qne Texigeront les Ix^soins du ministère. 

La ville de Tchen-kiang, ouverte au commerce Eurc^téen, fait 
partk du district de Tau-yang. Elle compte à peine quelques chrétiens. 
C*est là que le Père procureur de la Section de Kan4dn, &it sa 
résidence. 



MISSION DE XIXG^KO. 

Cette Mission, com|)06ée des préfectures de Tai-^Àng« Xing-ko 
et Houé-tcheou« oHupreml quatre dÈ^rîcts en tlmnatioiD. Ces vastes 
contrées ne siHit ouvertes au Christianisme que depuis peu de temps, 
et cependant la mcÀsson y etft (>lus aU>iHlaute que dans les antres par- 
ties du Vicariat. 639 adultes y ont re^ le lKiptème« cette année ; 
et quatre à cinq mille catéchumènes y suivent les lègleB de notre 
sainte religion. Le voyage que Monseigneur TtangniHat a &it, «a 
mois de no%-embre 1873s ^tans la pi^^fiKtnre de Nîng-ko c<mtiibiiaa 
encore à angineiiter le moQveiftent reËgieax qui s*j est dédaré. 
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Jamais évêque n'avait foulé le sol de cette terre païenne. Le 8 no- 
vembre, Sa Grandeur accompagnée du E. P. Garnier, supe'rieur de la 
Section dô Nan-kin, arrivait à Ning-ko, où elle e'tait reçue par le 
P. Ravary ; et les païens députaient l'un des leurs pour souhaiter la 
bienvenue à l'Evêque du Kiang-nan. Le 9, jour de dimanche, h 
deux heures, Monseigneur fît sa visite officielle aux mandarins de 
Ning-ko ; elle fut pleine de courtoisie. A quatre heures, les manda- 
rins vinrent la lui rendre dans une maison achetée par les mission- 
naires, quelques jours auparavant. Le lendemain, sa Grandeur par- 
tit pour faire sa tournée pastorale ; le sous-préfet de Ning-ho a>ait 
eu la gracieuseté de mettre dix-huit porteurs de chaise à sa diposition. 
Les limites étroit-es de notre travail ne nous permettent pas de racon- 
ter toutes les circonstances de ce voyage, que sa Grandeur appelait une 
vraie marche triomphale. Les païens eux-mêmes comme les chrétiens 
accouraient en foule pour voir le ' Maître de la Religion ". A Chouei- 
tong, les notables du pays, tous païens, vinrent saluer Monseigneur 
et lui offrirent des présents. Le 20, sa Grandeur quitta Ning-ko, et 
s'embarqua pour Nan-kin, en remerciant Notre-Seigneur des bonnes 
dispositions qui animaient ces populations. 

Durant cette année, la sollicitude des missionnaires s'est portée 
principalement sur la bonne organisation des écoles ; œuvre fonda- 
mentale dans un pays nouvellement ouvert au Cliristianisme. Dans 
la Mission de Ning-ko il y a actuellement 22 écoles, et le nombre des 
élèves est de 337. Parmi ces enfants, 39 appartiennent à des famil- 
les chrétiennes ; les autres sont des catéchumènes. 

En 1863, deux missionnaires seulement se montrèrent sur les li- 
mites du Ngan-houé ; aujourd'hui seize prêtres sont employés au mi- 
nistère apostolique dans cette province, et huit l'exercent dans la 
Mission de Ning-ko. Cette mission possède actuellement dix-neuf 
chapelles entourées de chambres pour l'habitation des missionnaires. 
Plusieurs nous ont été offertes gratuitement par des familles indigè- 
nes remplies de bienveillance envers nous. 

Grâce à l'instruction qu'ils reçoivent dans les écoles, un grand 
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nomlve d*cai£uit6 «1 de jep neB - g eDS se pàKtreni de plm en phn de 
Feiprît du dmstûmisiDe, et rgomBsent par lenr piété et leur bonne 
tenne les nÛKâosmaires qm leur cxmBMTent knn mûik. Floseim 
d*cntre eux, anîniés d*im aele toot aposboBqiie, nooi proBcttent de se 
consacrer antant qn^ le po untiMi . à la beSe cenfre de la oonrenion 
despajens, et de noos prêter karoûBoons, dès qollB seront en meaoïe 
de le ûdre. 

En un mot, cette HiSHion de lïingf-ko bénie de DieiL nonsfiôt 
ooaoevoir de doooeB eEpâmnoes, et semble j^ipelée à im grand déve- 
loppement. Cette année, nous arofns pn noos ëtabfir dans la viDe de 
Ning-ko, sans opposition de la part des mandarins, et je dirai même 
avec leur approbation; càRxmBfcanoe ^d nœs fût joKÔr dans le pays 
d*iine oonsidéntMn aTantageose poor la propagation de FEvangile. 



MISSIOX DE XGAX-KIN. 

Fonnée par les préfectnres de Xgan-ldn, de Tclié-tdieoa, de 
Loa-tcbeoo et de Yng-tcbeon, bornée an midi par les prorînoes du 
Kiang<4Î et du Tché4dang, au noid par ceDe du Chan-tong, à Fouest 
par celles du Ho-nan et du Hou-pé, la Mjsàon de Xgan-kîn est dÎTÎ- 
sée en dnq districts qui ne len&nnent que qnelqpes rares cfarétîeDS. 
Là, tout est à créer. Cependant nous sommes établis dans la octale 
même de la province, à Xgan-kin ; TiDe dont Fimportance a encore 
augmenté depuis qu'*on j a institué, il y a dcnx ans, un tribunal chargé 
de traiter les afiaires des Euri>péens. Les if^^nHarins prqnsés k ces 
afl&dres, nous dei^ons leur rendre cette justice, nous ont prouvés en 
maintes circonstances, où nous avions besoin de leur secours. Leurs 
instructions verbales ou officielles nous ont fidt jouir de la paix en des 
contrées, où nous étions exposés à plus d^une vexati<»L Daos les 
endroits nouveaux que les Mîssîcmnaires devaient visita et traverser, 
et dans ceux où ils avaioit Fintention de sV'tablir, ces mandarins ont 
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expédié des courriers pour préparer le peuple à nous accueillir favora- 
blement. Quelquefois même le missionnaire s'est vu accompagné par 
des hommes, à qui le tribunal avait confié ce soin. 

A Ngan-kin, leur protection ne nous a pas fait défaut pour pré- 
server notre Résidence contre les tentatives des bacheliers et des 
notables. Ils ont obligé des mandarins locaux à afficher des procla- 
mations pour apaiser la fureur du peuple, à punir nos persécuteurs, 
et à rendre officiellement à la Religion et à ses ministres des honneurs 
inusités. ' 

Ces quelques détails, en prouvant que la protection "du tribunal^ 
chargé des affaires Européennes nous ebt acquise, annoncent aussi que 
de pénibles circonstances nous ont obligés à la réclamer. En effet, à 
Yng-chan, les Missionnaires ont eu k essuyer des menaces, des injures 
et des aggressions violentes. A Tong-lieou et à Ta-tong la persécu- 
tion a sévi avec plus de rigueur. Dans cette dernière localité la 
maison des vierges a été incendiée, et des vols ont été commis dans 
celle du missionnaire. 

Quant à la propagation de l'Evangile, elle s'opère lentement ; 
car ici comme ailleurs, nous avonà à lutter contre la haine du peuple 
pour toute religion étrangère à la sienne. La ville de Ngan-kin 
repousse la vérité qui lui est offerte. Cependant notre école externe 
compte 17 enfants païens ; et de nombreux visiteurs viennent à notre 
résidence pour y entendre parler de religion. Ta-tong a perdu le 
plus grand moyen de salut qui lui était présenté en incendiant la 
maison des vierges, et en les obligeant à aller chercher ailleurs un 
asile, où elles seraient à l'abri de la persécution. Mais en dehors de 
Ngan-kin et de Ta-tong nos espérances croissent de jour en jour. 

Au district de Kien-te la ferveur des néophytes augmente, et leur 

nombre s'accroît. " Cette année, écrit le P. Seckinger, le district de 

Tong-lieou et la partie méridionale de celui de Kien-te ont reçu, plus 

souvent que par le passé, la visite des Missionnaires, et l'an prochain 

' nous pourrons recueillir les prémices de nos néophytes. " 

La chrétienté de Ou-yuen, située à la pointe méridionale du 
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Ngan-botié. est toujours dans le même denûmcnt matériel ; mais l'ar^ 
rivée de quelques chrétiens du Kiang-si, des baptêmes et des alliances 
Tendent plus nombreuses ses n^^unions du dimanche ; et des jours 
meilleurs semblent luire pour elle 

A Yng-chan, dans le district du P. Li, sur un rayon de plusieurs 
lieues, les montagnards semblenj; disposés à embrasser la religion. 
A Che-tay, à HoH^hang, les catéchumènes venaient à nous en grand 
nombre, mais la dernière persécution les a effirayés, et nous ne savons 
s'ils se feront jamais chrétiens. Vers le nord de la Mission, à Ho-kieou, 
nous avons découvert vingt chrétiens venant du Ho-nan, et perdus au 
sein des populations païennes. 

Tel est Tétat de la Mission de Ngan-kin. Six Missionnaires 
parcourent cette partie du Ngan-houé a la sueur de leur front, et au 
prix de bien des souffrances. Le soir d'une pénible journée, ils arri- 
vent souvent dans quelque pau\Te village pour y passer la nuit. 
Abrités dans une mauvaise auberge, et mêlés à une société qui ne leur 
inspire que du dégoût, ils y trouvent une nourriture que le besoin de 
manger peut seul faire accepter. Quelques bottes de paille, jetées à 
terre et sur les quelles ils étendent leur couverture, voilà tout leur lit 5 
trop heureux encore, si la conversation des voyayeurs étendus à côté 
d'eux et la fumée de leurs pipes ne les empêchent pas de dormir. 
liC matin, il est ordinairement impossible de trouver un endroit 
convenable pour célébrer la messe ; et il faut partir pour aller chercher 
ailleurs d'autres ixîines et d'autres croix. " Mais, écrit l'un de ces 
Missionnaires, si quelques-uns succombent à la peine, d'autres vien- 
* dront les remplacer et cueillir leur moisson. " Tel est l'apostolat 
dans la Mission de Ngan-kin. Les Missionnaires n'y possèdent que 
quelques maisons disséminées sur une étendue de cent lieues ; et presque 
chaque jour il faut, à prix d'argent, demander un pauvre gîte pour y 
passer la nuit. 

Cette vie est rude et sourit peu à la nature ; mais elle est belle 
aux yeux de la foi, et répond aux aspirations qui animent le cœur des 
apôtres. Les croix naissent sous leurs pas ; les sacrifices se prc^entent 
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sans cesse devant eux : croix et sacrifices, telles sont les deux semences 
qqi font germer le clirîstianisme an sein des populations païennes. 

Les détails qoe noos venons de donner sur la Section de Nan-kin 
suffisent pomr la faire connidtre. C'est à dessein que nous nous som- 
mes plu à les multiplier ; il est nécessaire, en effet, de raconter longue- 
ment les origines chrétiennes de cette partie du Vicariat, si différente 
de celle du Kiang-son méridional. 



II 



SECTION DE SOU-TSEU. 



Cette section comprend trois éle'ments bien distincts : ce sont les 
anciens chrétiens, les pêcheurs, et les néophytes. 

Les anciens chrétiens, en grand nombre dans les districts de 
Son-tsen et de Tsang-zo, sont généralement bons, fervents et instruits. 
Ik ont leurs églises, leurs jours de fête, et voient souvent le missionnaire. 

Les pêcheurs, qui sont en majorité dans les districts de OuHsi, de 
Konen-sè et de Tsang-king, forment une population presque nomade. 
Sans habitation sur le sol, ils n'ont d'autre demeure que leur barque. 
Les besoins de la vie les poussent à chercher en mille endroits divers 
une poche favorable ; et beaucoup d'entre eux, pêcheurs seulement de 
nom, sont toujoursi à la piste de voyageurs, où de marchandises à 
transporter d'une ville à l'autre. 

Pour établir quelque règle au milieu de ce mouvement perpétuel, 
et réunir plus facilement les pêcheurs, les Missionnaires les ont diviséi 
en Congrégations, qui ont pour nom celui du saint qu'elles ont choisi 
pour patron. Cest ainsi qu'à Ou-si sont organisées les huit Congré- 
gations de S. Joeephy S. Jean^ S. Andréa S, Jacques, S. Paul, 
S, Matthieu, S, Ignace et S, JFVatiçois-Xavier. 

Dans le district de Eouen-sè, les pêcheurs de Sio-ouang dang, 
Yang-ka kiao et Lo-ka pang sont divisés en quinze Congrégations. 
Sio-ouang dang en compte quatre : celles de S. Joseph, S. Marc, S, Luc 
et S. Jean, Yang-ka kiao sept : celles de S. Joseph, S, Pierre, S. Jean- 
Bcipiiste, S, Philippe, S. Matthieu, S, Jacques et S. Jean ; Lo-ka- 
pang, quatre : celles de S. Pierre, S, André, S. Jacques et S. Thomas, 

A Tang-kao, au district de Tsang-zO, les pêcheurs sont répartis 
dans les deux Congrégations de S, Pierre et de S, Jean. 



'\ 



\ 
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Le premier dimanche de chaque mois, à Tepoque de la mission, 
ans quatre grandes fêtes de Tannée, et en phisieurs autres circonstances, 
ces diverses Congr^ations ont des réunions générales ou particulières ; 
et les communions y sont nombreuses. C'est alors que le missionnaire 
règle les affaires de ces chrétientés mouvantes, organise les écoles et 
pourvoit à tous les besoins spirituels de ses ouailles qui se dispersent 
ensuite aux quatre vents du ciel, jusqu'à ce que la prochaine fête les 
oblige de nouveau à se réunir. 

Les pêcheurs de la 'Section de Sou-tseû sont remarquables par la 
simplicité de leurs mœnrô et leur esprit d'obéissance. Us n'ont que 
peu ou point de relations avec les habitants des villes, sont étrangers 
à leur corruption, et se distinguent généralement par une innocence . 
de vie, qui leur rend facile l'entrée du royaume de Dieu. Le mission- 
naire se sent le cœur à Taise au miËeu de ces gens simples, disposés 
à écouter sa parole et à lui donner maintes preuves de respect 
et d'affection. 

Les districts de £aang-yn et de Tsang-tseu renferment plu& de 
4,000 chrétiens presque tous néophytes ba|)tisés depuis quelques années 
seulement ; ces chrétiens exigent des soins spéciaux, si Ton veut que 
la foi se maintienne solide parmi eux. Aussi des catéchistes excur- 
rents vont-ils souvent les visiter ; les exercices de la retraite leur sont 
donnés, et des écoles sont établies parmi eux. En un mot, tout est 
mis en œuvre pour sauvegarder ces brebis nouvellement entrées dans 
le bercail de Jésus-Christ. Mais hélas I dans plusieurs de leurs chré- 
tientés le missionnaire ne rencontre pas même une chambre, oîi il ait 
la consolation de célébrer convenablement le saint sacrifice de la messe, 
ni où les chrétiens puissent se réunir le dimanche, pour y réciter les 
prières d'usage et faire le chemin de la croix. De plus, ces néophytes 
sont pauvres et incapables de subvenir aux dépenses qu'exige l'entre- 
tien du missionnaire. ' Dans les deux districts de Kiang-yn, écrit le 
' P. Debrix, il est nécessaire de bâtir 24 églises, 12 dans la partie 
orientale, et 12 autres à Touest, si Ton veut que là comme ailleurs 
les chrétiens aient, le dimanche, leur lieu de réunion, et que le 
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'' missionnaire célèbre convenablem^it le saint sacrifice de la messe/' 
Le P. Boyer pour son district de Tsang-tsen indiqae an moins six 
chrëtientës qui n'(mt pas d'ëglise et qai en rëdament. Mais où tronrer 
l'argent nécessaire pour mener à bonne fin une pareille entreprise, 
dont la nécessité cependant ne saurait être contestée f 

Le pays de Eiang-yn est dans tout le KiangHK>a méridi<mal le 
plus riche en catéchumènes. Des catéchistes, des f<nnmes animées 
d*un zèle tout apostolique le parcourent sans cesse» pour j faire péné- 
trer la foi de Jésu&-Christ, et pour instruire les néophytes. Les 
troubles qui ont en lieu à Chang-hai, au mois de mai, ont néanmcHi» 
ralenti le mouvement de conversion, au sein des populations païennes ; 
les rumeurs incessantes qui annonçaient pour un avenir peu éloigné 
l'incendie des églises, le massacre des Européens et des chrétiens 
n'étaient pas de nature à gagner les cœurs à la cause de Jésus-Christ» 
Toutefois le mouvement, quoique ralenti, n'a nullement cessé. Les 
deux districts de Kiang-yn comptaient encore 302 adultes baptisés ; 
et le P. Boyer, dans son district de Tsang-tseu a eu aussi la consola- 
tion de confé-er le baptême à 167 catéchumènes. 



III 

SECTION DE SONG-EANG. 



Oompoflëe en grande partie d'anciens chre'tiens, cette section 
renferme envircm 3,000 pêcheurs, dont les trois quarts appartiennent 
an district de Tsing-poa. Dans ce district, la chrétienté de Ta-lé-kiao 
en compte plos d'nn mille divisés en stations de Eao-li, de Ouang-doa 
et de Tsing-poo. Ceux de la chrétienté de Yai^-ze-in, aa nombre 
d'environ 600, forment deux congrégations, de S, Pierre, et de 
S. Andri, Les districts de Se-king, de Song-kang et de Ka-ding en 
comptent (pielqnes centaines 

Comme cenx de la Section de Sou-tseu, ces pêchenrs sont géné^ 
ral^nent fervents. Ceux de Yang-ze-îu se distinguent entre tous pat 
l^ir simplicité et la pureté de leurs mœurs ; ceux de Eao-li par une 
certaine dignité de manières que l'on ne rencontre pas chez les autres. 
Parmi ces derniers se trouve une famille nommée Lieu, dont le chef 
Lieu-in-tsen, homme intelligent et plein de zèle pour le salut des âmes, 
est l'administrateur général de la chrétienté de Ta-lè-kiao qui lui doit 
en grande partie son accroissement et sa prospérité. Plus de 160 
pêcheurs païens ont embrassé le christianisme, grâce à ses exhortations 
et aux services qu'il leur a rendus. Dans toutes les difficult(^ c^est à 
loi que les pêcheurs s'adressent ; et il se fait un devoir de leur venir 
en aide tant pour les besoins corporels que pour ceux de leurs âmes. 
Sa femme, douée d'un zèle égal, tout en vaquant à son commerce, 
trouve le moyen de baptiser les enfants païens moribonds ; et bon 
nombre de païennes, qu'elle a instruites des vérités de la religion, ont 
embrassé le christianisme, et lui doivent, après Dieu, le bonheur de 
marcher dans la voie du ciel. 

* Les pêcheurs du Ta-hou, lac mirifique, qui n'a pas moins de 
vingt lieued de largeur sur quatre-vingts de circuit, appartiennent à la 
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cliretienté de Tae-liaong, située Bur les borda du Ti^-eè-hon, antre lu 
beaucoup moins considérable, puisqu'il n'a pas plus de trois à quatre 
lieues dans sa plus grande largeur. Du Ta-bou au Tië-sè-hou la 
distance est d'environ dix lieuea. Les pêcheurs du Ta-bon ne vien- 
nent régulièrement à Tse-haong que cinq fois par au : à la Toussaint, 
à Noël, à la fête de l'Annonciation, qui est leur fête patronale, à 
Pâques et à la Pentecôte, époques consacrées par l'usage, et où ils sont 
BÛrB de rencontrer le Supérieur de la Section, ou quelque autre Père, 
ai leur propre miBsionnaïre lui-inËiue n'a pu venir les visiter. La gran- 
deur de leurs barques pontées, et h deux mâts, qui rappellent nos 
cbasse-marée de France, ne leur permet pas d'entrer dans les petite 
canaux; ile passent leur vie presque tout entière dans le Ta-bou, 
occupés à la pêcbe ; montent sur un canot pour aller vendre leur pois- 
son aux villages b&tis sur la rive, et n'ont que peu de rapports avec 
le continent. Cet isolement sauvegarde leurs mœurs; fidèles aux 
pratiques de la reli^on, ils gardent jusqu'à la mort leur simplicité 
native, et quittent cettfi terre avec l'espérance bien fondée de l'échan- 
ger pour le ciel. 

Quant aux autres chrétiens, si l'on excepte quelques familles qui 
habitent les filles et les boorgs, ils répondent aux soins que leur don- 
nent les Missionnaires, et les 47,186 communions de dévotion que 
l'on compte, cette année, dans la section de Song-kang prouvent que 
la fréquentation des sacremenU y est en honneur. 

Les chrétiens des districts de Tsing-pou, "Se-king, Mo-kiao et 
Tsi-pao se distinguent surtout par leur ferveur, que le pèlerinage de 
Notre-Dame-Anxiliatrice, à iîô-sè, et la louable coutume, adoptée par 
les Missionnaires, d'aller passer le premier dimanche de chaque mois 
dans les grandes chrétientés, augmentent de jour eu jour. 

Le district de Tsu-king, où les baptêmes d'adultes étaient autre- 
fois fort rares, a vu, cette année, 47 païens embrasser notre sainte reli- 
gion, grâce au zèle intelligent du P. Ivin, missionnaire eu cette contrée. 

La section de Song-kang compte vingt écoles de plus que 
l'année dernière, et 406 elèi'es païens. Nous ne terminerons point le 
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compte-rendu de cette Section, sans parler de la bénédiction de l'église 
de Song-kang et du développement singulier que prend le pèlerinage 
de Notre-Dame- Auxiliatrice, à Zô-«è. 

Les anciens Missionnaires de la Compagnie de Jésus possédaient 
autrefois à Song-kang une Résidence. Il n'en reste plus aucun ves- 
tige : mais leur église, dont les ruines existaient toujours, nous don- 
naient le droit de réclamer ce terrain, et personne ne pouvait nous en 
omtester la propriété. Après maintes difficultés, inséparables d'une 
pareille réclamation, les mandarins se virent obligé) de nous rendre 
justice, et le terrain nous îai rendu. H y a deux ans, nous détrui- 
sîmes l'ancienne église qui ne pouvait être réparée ; mais par respect 
pour les hommes qui avant nous avaient implanté le christianisme 
dans ces contrées, nous avons bâti la nouvelle sur les fondements 
même de l'ancienne. C'est une église gothique, en forme de croix ; 
elle a été construite par le F. Mariot. 

Le jeudi dans l'octave de Pâques, 9 avril 1874, fut le jour fixé 
pour sa bénédiction. La santé de M^. Languillat ne lui permit pas 
de présider à cette cérémonie ; et le B. P. Foucault, Supérieur général 
de la Mission, le remplaça. Il tenait, pour l'honneur de notre Reli- 
gion, à lui donner toute la solennité possible. En conséquence, le 
P. Ferrand, Supérieur de la Section de Song-kang, invita tous ses Mis- 
sionnaires à y assister ; les scolastiques de Zi-ka-wei ét^ent alors en 
vacances, cette circonstance favorable permit de les faire venir. Et 
c'est ainsi que onze prêtres et treize scolastiques célébrèrent ensemble 
cette belle fête, au grand étonnement des païens, peu habitués à voir 
aussi nombreuse réunion de Missionnaires. 

Deux mois plus tard, le 12 juin, les Missionnaires de la Section 
se réunissaient de nouveau à Song-kang pour solenniser la fête du 
Sacré-Cœur, à qui cette nouvelle église est consacrée. Les païens sont 
venus en grand noml»re la visdter. 

A environ quatre lieues au nord de Song-kang se trouve la mon- 
tagne de Zô-sè, au sommet de laquelle le P. Desjacques, alors Supé- 
rieur de cette Section, bâtit en 1867» une petite chapelle en l'honneur 
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de Notre-Dame-Auxiliatrice. Quelques faveurs extraoïdinairea ac- 
cordées aux prières dea chrétienB ne tardèrent pas à la rendre popu- 
laire ; et un pèlerinage s'y étafcUt de lui-même. Cette humble chapelle 
n'existe plus aujourd'hui. La tourmente qui vînt assaillir lea Missions 
de Chine pendant ces dernières années menaçait trop celle du 
Kiang-nan pour que le R. P. Délia Corte, qui la gouvernait alors com- 
me Supérieur général, ne songeât pas à lever les yeux vers Notre- 
Dame-Auiiliatrice, et à lui demander secours et protection. Quelques 
jours après le massacre de Tien-tsin, il promît & la Sainte Vierge, au 
nom de tous les Missionnaires et de tous les chre'tiens, de lui bâtir à 
Zô^ im nouveau sanctuaire, si elle détournait de leurs têtes la tem- 
pête qui laenaçait de les perdre. Sa prière fut exaucée; la petite 
chapelle fut alors démolie, et à sa place s'élève aujourd'hui nne belle 
église construite par le F. Mariât, en grande partie avec les aumônes 
deaBdèlesdu Kiang-nan. Le 16 avril 1870, jour du mardi de Pâques, 
Mgr. Languillat vînt la bénir ; et le 1^' mai, il y célébra, au milieu 
d'un concours de 15 à 20,000 hommes, la première de ces grandes 
Bolennites religieuses qui ont ouvert une ère nouvelle dans notre 
Mission. 

Trente-cinq missionnaires, — vingt-huit prêtres et sept scolasti- 
qnes — y assistaient. Chaque jour du mois vit des pèlerins gravir les 
coteaux de Zô-sè; le 24, la fête de Notre- Dame- Auxiliatrice se célé- 
bra avec une nouvelle magriflcence; car deux évêques y assistèrent: 
Mgr. Languillat et Mgr. Colombert, alors coadjnteur de Mgr. Mîche 
dans la Cocliînchine Française. Ce n'est point ici le lieu de décrira 
ces fêtes. Qu'il nous suffise de dire qu'elles rappellent celles de l'Eu- 
rope, et produisent sur nos chrétiens un effet d'autant plus salutaire, 
qu'autrefois ils en soupçonnaient moins la splendeur. Celles de cette 
année ne le cèdent point aux précédentes en beauté et en Irnîts de 
bénédictions. En un mot les chrétiens fervents viennent chercher à 
Zô-sô un nouvel aliment à leur piété. Ceux que la tiédeur allait jeter 
hors des voies du salut y puisent des grâces de renouvellement inté- 
rieur qui les prémunit contre les pièges du démon; d'autres, qui 
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depuis longtemps déjà gémissaient dans l'état du péché, y entendent 
l'appel de Marie, se réconcilient avec Dieu et rentrent dans le chemin 
' dn ciel, qu'ils avaient quitté. Le 2 Juin 1874, Monseigneur Lan- 
guillat avait écrit à Eome pour prier le Souverain-Pontife d'accorder 
une indulgence plénière à tous les pèlerins qui viendraient à ZôHsà 
célébrer la fête de Notre-Dame-Auxiliatrice. Sa Sainteté Fie IX, 
selon le désir de sa Grandeur, a accordé cette indulgence, aux condi- 
tions ordinaires requises pour la gagner ; et la réponse arrive de Borne 
au moment où nous écrivons ces lignes. Mille fois bénie soit la 
Vierge Auziliatrice des chrétiens, qui a daigné choisir sur notre terre 
du Kiang-nan un lieu où elle veut être honorée d'un culte spécial, et 
qui se plaît à répandre sur nos chrétiens ses faveurs les plus signalées. 



IV 



SECTION DE NÉ-WEI. 



ou DU POU-TONO. 



B«C 



La Seotîon de Ne-weî est à peu près toute formée d'anciens 
cjif éttôs^. Elle compte quelques centaines de pêcheurs. Le P. Loriqaet, 
a^tre^is simple missionnaire en cette contrée, dont U est Supérieur 
depuis un an, compare le présent au passé et fait cette remarque : Ce 
'^ n'est pas sans une sensible consolation que j'ai vu en maints endroits 
" les humbles et pauvres Kong-sou d'autrefois remplacés par des édi- 
" fices dignes du nom d'églises. L'esprit de dévotion a suivi le mou- 
" vement artistiqpie ; il s'est développé. Le bien s'est accru et semble 
*' promettre de s'accroître encore sur cette vieille terre chrétienne du 
"Pou-tong." Tsang-ka-leu, Kien-ka-haong, Zié-ka, Pa-zen-kiao et 
Né-kiao possèdent en effet des églises- que la piété des fidèles embellit 
de jour en jour. Les chrétiens de Kien-ka-haong, au district de Tsang- 
ka-leu, frappés de la beauté des statues de Munich, qu'ils ont vues à 
Chang-hai, dans la cathédrale de S. François-Xavier; à Zô-sè, dans l'égli- 
se de Notre-Dame- Auxiliatrice ; à Zi-ka-wei, dans la chapelle des Reli- 
gieuses Auxiliatrices, ont fait entre eux une souscription pour en 
acheter une en Europe . C'est une statue de la Sainte Vierge . 
Monseigneur Languillat s'est rendu à Kien-ka-haong pour la bénir et 
présider h la fcte organisée en cette cîrcoastance. Une procession 
solennelle, en l'honneur de Marie, a eu lieu au milieu d'un nombreux 
concours de fidèles accourus de toutes les chrétientés voisines. Ici, 
comme en Europe, ces manifestations religieuses ravivent la foi des 
peuples, et déposent au fond des âmes des pensées qui ramènent à 
Dieu. 
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Au district de Taiig-mou-kiao, les chrétiens se diotingncnt en 
plusieurs endroits par nne grande ferveur, l'habîtade de la communion 
fréquente, et une dévotion spécial© au Sacré--Cœar de Jésus. H est ce- 
pendant des localités, où le missionnaire voit avec douleur des fe,mîllps 
abandonner les traditions de leurs pères et les pratiques de notre sainte 
Eeligion. La Sainte Vierge vient de jeter un regard de miséricorde 
sur Tune de ces familles pour la ramener dans la bonne voie, qu'elle 
avait quittée depuis plusieurs années. Le 23 décembre 1873, écrit le 
P. Pouplard, missionnaire dans ce district, j'étais k Lin-pao-tang, 
occupé à entendre les confesàons. Père, Père, vint-ou me dire en 
toute hâte, la jeune fille de Che-pa-wan est là ; vite TExtrême-onc- 
tion ; elle va mourir. 

" Cette jeune fille de 15 ans, malade depuis un mois de la fièvre 
typhoïde, était dései^rée des médecins. De fait, elle était depuis 
plusieurs jours dans le délire et quasi expirante. Dans les moments 
de lucidité elle avait demandé, à grands cris, T Extrême-onction ; 
mais sa famille est à moitié apostate et à moitié païenne — le père et les 
frères ont épousé des païennes sans dispensé; et ne font pas la mis- 
sion depuis nne dizaine d'années — tous ces gens avaient fait la sourde 
oreille à ses prières. Deux médecins venus, le 23. pour voir la ma- 
lade, déclarent qu'elle ne passera pas la journée. Les vierges de 
Che-pa-wan exhortent les parents à tranporter la moribonde pour 
recevoir l'Extrême-onction à Lin-pao-tang. Huit lys séparent Che- 
pa-wan de Lin-pao— tang. Les médecins disent qu'elle mourra cer- 
tainement en route. Le père de la malade, subitement touché par 
la grâce, s'écrie: N^impoi'te/ tâchons de lui procurer V Extrême" 
onction ! On l'embarque aussitôt, et avec elle tout ce qu'il faut pour 
l'ensevelir ; car on pense ne ramener qu'un cadavre. Sa tante, en- 
' ragée païenne, l'accompagne avec deux vierges. Prévenu par les 
vierges, je laisse le confessionnal, et me rends près de la moribonde. 
Elle avait perdu l'ouie et la parole ; sa bouche reste entr'ouverte com- 
me celle d'une personne qui va rendre le dernier soupir. Je me hâte de 
lui donner l'Extrême-onction, crainte de la voir expiier sous mes yeux. 
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^ Après rExtrême-ontioDy jeme nppdle Notre-Dame de Lourdes 
'^et les menrenies apéiées par son ean nûracokiiae. Je ooms à ma 
^^ chambre et n^pporte ma petite bouteille d'eau de Lourdes. Je cou- 
'^ jure la Sainte Yicfge de sanTcr ce coips pour saurcr one dizaine 
^d'âmes de la ûmiiDe; pois je £us ayalo' une petite coîDerée de l'eaa 
miracolease à la moribonde^ en disant : Marie Immaculée^ sauvez- 
moi. Après aToir bo, elle s'a^dort. B<mne nnit. Le lendemain 

je loi donne one seomde coiDeréey en r^pâant : Marie Immaculée^ 
^^ sauvez-mai. Je hi porte le Yîatiqoe. Après la sainte messe, elle 

' s'embarque hors de d^mger ; la parole, Fouie et la laddité loi étaient 

^'.reyennes. L'appât revint anssL Le médecin païen, en la voyant 

revenir, s'écria : JEn vérité^ c'est une hanne chose de croire en Dieu ! " 

^La tante païenne vent se faire chrétienne; le père et les frères aï- 

' nés, dans la jabîlation, veulent régulariser leur position et revenir à 
. la vie de l'âme ; la jeune fille veut rester vierge, et c'est aussi le déâr 

^ de son père, pour remercier Marie Immaculée qui lui a rendu la san- 
^^té." Dans cette même chrétienté de Lin-pao-tang, le P. Pouplard 
a donné aux vierges de son district une r^raite couronnée d'un véri- 
table succès. Elle a duré quatre jours, pendant lesquels un silence 
rigoureux devait être observé. Ces vierges, animées de l'esprit de 
Dieu, donnent le bon exemple dans leurs chrétientés, recherchent les 
œuvres de pénitence et exercent sur leur corps des actes de mortifica- 
tion que le missionnaire est obligé de modérer. Le zèle des âmes a 
grandi parmi elles. EUes se font un devoir de ramener à la pratique 
de la religion les personnes qui s'en étaient éloignées ; et exhortent 
les femmes païennes à embrasser le christianisme. 

^Témoins de ces actes de vertu, les jeunes gens, les vieillards, les 
femmes mariées demandent aussi qu'on veuille bien leur donner les 
exercices de la retraite. 



SECTION DE HAI-MEN. 



Les llQseàoimaires de cette contrée se plaisent à constater qne les 
païens lenr sont moins hostiles qu'autrefois, et ils y exercent plus 
librement le saint ministère. 

Les chrétiens de Hai-men, actuellement encore, n'ont ni l'ins- 
truction, ni la piété de ceux des autres sections du Kiang-sou. Loin 
de nous cependant la pensée de leur en faire un crime. A Hai-men, 
en ejkfet, la pauvreté est grande, et les chrétiens n'ont pas d'<%lise con- 
venahle pour se réunir et célébrer en commun les fêtes religieuses ; 
de plu&, l'argent a souvent fait défaut pour soutenir les écoles. La 
provid^icc nous est venue en aide ; les écoles sont déjà plus nombreu- 
ses que par le passé ; quelques ^lîses centrales ont été bâties. A la 
demièro' fête de Noël 1873, mille chrétiens accourus de plusieurs en- 

I 

droits, étaient réunis dans une nouvelle église bâtie à trois lieues de 
Mao-V.a tsen. Jamais réunion aussi nombreuse n'avait eu lieu à 
Hai-men. 

Dans l'île de Pé-hai-so, à la fête de Pâques, que le missionnaire 
oilébrait dans l'église de S. Joseph récemment bâtie, le concours des 
f;hrétiens n'était pas moins considérable. Les païens eux-mêmes ac- 
coururent en grand nombre pour assister aux cérémonies, jadis pres- 
que invisibles pour eux dans les enceintes étroites, où Missionnaires et 
chrétiens se trouvaient relégués. Et cependant le manque de res^ 
sources nous a obligés, cette année encore, a bâtir dans l'île de Tsong- 
ming une église en roseaux avec un toit de chaume. On n'y voit 
pas une brique ; les chrétiens étaient trop pauvres pour aider le mîs- 
âonnaire; et le missionnaire trouvait lui-même trop peu d'argent 
dans sa propre bourse pour songer à un autre mode de construction. 
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Il existe à Hai-men une œuvre nouvellement établie et qui a 
produit d'heureux résultats : c'est l'école des catéchistes. Sept ou 
huit jeunes gens mariés, après avoir été maîtres, ont consenti à rede- 
venir élèves pour compléter, à la Résidence de Mao-ka tsen, leurs études 
littéraires et religieuses, et se sont mis au service des Missionnaires 
jwur les aider à propager l'Evangile et à instruire les néophytes. 
Six autres jeunes gens de Hai-men se sont rendus à Chang-hai au 
noviciat des JosépliLstes du Lao-Tiétsu-tang, dont nous parlercms en 
son lieu ; puis leur temps de formation et d'épreuve une fois écoulé, 
ils ont laissé aux Supérieurs de la Mission pleine liberté de les envoyer 
où bon leur semblerait. L'un d'eux est resté à Chang-hai ; les cinq 
autres sont partis pour le Ngan-houé, où ils partagent les labeurs des 
Missionnaires de cette contrée. 

L'œuvre de la Sainte-Enfance est florissante dans la Section de 
Hai-men ; et, après leur baptême, un grand nombre d'enfants sont 
adoptés par les chrétiens. Devenus grands, quelques-uns d'entre eux 
nous servent d'auxiliaires comme maîtres on maîtresses d'école. 
Quelles que soient les calomnies insensées que la haine du paganisme 
ait inventées contre cette œuvre, elle n'en excite pas moins ici, comme 
ailleurs, une légitime admiration, et produit parfois les conversons les 
plus inattendues. 

Je baptisai, l'année dernière, écrit le P. Croullière, Supérieur 
de cette Section, un vieux lettré qui est aujourd'hui un de nos maîtres 
à l'école centrale de Hai-men. Savez-vous le motif de sa conversion ? 
C'est qu'il a reconnu dans une de nos meilleures vierges sa propre 
petite-fille, sauvée de la mort par l'œuvre de la Sainte-Enfance. 
Et la mère de cette jeune personne, touchée de la charité chrétienne, 
veut elle-même aujourd'hui embrasser notre sainte Religion avec 
toute sa famille, composée d'une vingtaine de membres. " 

Je fus un jour, écTÎt encore le même Père, témoin d'une scène 
touchante. Une femme idolâtre, attirée par la curiosité, s'était 
mêlée à la foule des fidèles, qui étaient venus saluer le missionnaire 
après la sainte messe. Bientôt, à la surprise générale, une de nos 
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" orphelines se précipite dans les bras de l'înconnne, la baîse affectaeu- 
" sèment et l'appelle sa mère. .Je vous laisse deviner Fémotion ou 
" plutôt l'étonnement de notre visiteuse. Elle n*en pouvait croire ses 
" yeux, ni ses oreilles. Cependant les inforpoations de la famille 
" adof^tive, les traits de la jeune fille, age'e de dix-huit ans, ne lui lais- 
" sent plus aucun doute. D'abord de grosses larmes coulent de ses 
" yeux ; puis, n'hésitant plus, elle presse elle-même sur son cœur cette 
' tille, qu'elle avait autrefois jetée à la voirie, aussitôt après sa naissance 
" et lui demande pardon. Elle se déclarait déjà catéchumène, lorsque 
" survint son fils qui, pour mettre fin à cette scène touchante, l'entraîna 
" brusquement loin de notre petite chapelle. " 

Le E. P. Supérieur général de la Mission a fait, cette année, la 
visite de la Section de Hai-men ; et, à la vue des nombreux orphelins 
grands et petits qui, suivant la coutume de nos chrétiens, venaient 
s'agenouiller devant lui pour recevoir une bénédiction, il ne pouvait 
se défendre d'un profond sentiment de bonheur et de surprise tout à 
la fois. 11 en témoigna sa satisfaction aux vierges et aux chrétiens, 
qui sont le soutien de cette oeuvre, et leur ofirit au nom de la Sainte- 
Enfance des objets de pieté, récompenses bien méritées* et qui stimu- 
leront encore leur zèle pour l'avenir. 

Les païens, dans la section de Hai-men, se contentent de ne pas 
susciter de difficultés au missionnaire ; leur bonne volonté ne va guère 
an-delà. Quelques dizaines de catéchumènes reçoivent le baptême 
dans le cours d'une année ; et le mouvement de couverdons ne s'accé- 
lère pas. Mais l'œuvre de la Sainte-Enfance nous dédommage de 
cette indifférence envers notre Eelîgion. Aujourd'hui, en effet, la 
Section de Hai-men compté environ 1,500 chrétiens issus de familles 
idolâtres ; la Sainte-Enfance les recueillit le jour où leurs parents 
dénaturés les jetèrent hors de leurs demeures 5 ils ont grandi et forment 
déjà plus de trois cents ménages. 

L'année dernière, on a dressé une liste des orphelins survivants 
dans cette Section. Leur nombre s'élevait à 1,196, et se repartîs- 
sait ainsi: 727 avaient passé l'âge de 10 ans; 302 étaient 
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CHANG-HAI. 



La Mismon dn Eiang-nan possède dans cette ville quatre parois- 
ses, (l) dont trois avec Résidence. La première est celle de la 
cathédrale S. FrançcM^Xavier y an faubourg de Tong-ka-don; la 
seconde, celle de 8, Jowph au quartier Français de Yang-king-pang; 
la troisième celle de Hong^hm^ au quartier Amâîcain ; et enfin celle 
du Lao-T\é4»Ur4angy dans Fenceinte de la ville murée. 

Disons un mot de chacune d'elles, et des osuvres qui y sont 
Mtachées. 



RÉSIDENCE ET PAROISSE DE LA CATHÉDRALE 

S. FRANÇOIS-XAVIER. 

La plus grande partie des chrétiens de cette paroisse habitent le 
faubourg de Tong-ka-dou. La ferveur règne parmi eux ; et les 26,445 
communions de dévotion, que nous enregistrons cette année pour 1,500 
fidèles en âge de communier, en fournissent la preuve. 

Les moyens employés pomr conserver et augmenter la ferveur 
sont les Congrégations et les Associations de prières. 

n existe dans cette paroisse deux Congrégations, l'une pour les 
jeunes gens, l'autre pour les fiUes. 



(1) Ce mot de ** Paroisse '' ne saurait être pris dans le sens rigonreax qae Ton 
7 attache en Enropo. Nous l'employons ici poar désigner des chrétientés pins 
régnlièrement organisées que celles des districts. 

6 



E&ITIOK OXS jEunss QEE8. Cette Congrégation , érigée 
BOUS le vocable de ' flmmeKitlée- Conception, " se compose actOËllement 
de 5S membres, dont la plupart appartiennent à des familles d'arma- 
teuTB. Chaque ilimancbe, ils se reonissent dans leur chapelle poiu y 
afùster à la messe et entendre nue instruction. Cette chapelle est 
Bitnëe prés dn grand Séminaire et exclusivement destinée à leur usage. 
Elle a été bénite, le S janvier 1874? par Mgr. Languillat avec une 
grande solennité. Quand la bénédiction fut achevée, le drapeau bleu 
de la Congrégation fut immédiatement arboré; et les trente-deux 
jonques chrétiennes, à l'ancre dans le port, près de Tong-ka-don, his- 
sèrent leurs pavillons, et saluèrent celui de Marie de trenteMleux coups 
de canon. La sainte messe fut ensnite céleTjrée par Monseigneur. 
Bevêtus de leurs plus beaux Labits, les Congréganistes portaient sus- 
pendus sur la poitrine les écueaons au chiSre de Marie, be'nits pour 
eux par Pie IX. En ce jour de fête plusieurs Approbanistea firent 
leur consécration k la Sainte Viei^, et reçurent des mains de sa 
Grandeur leurs diplômes de CongréganÏBtes. 

Tout près de la chapelle, deux salles que les Congre'ganistes ont 
eux-mêmes meublées, et où ils peuvent, au gré de leurs désirs, prendre 
quelques heures de récréation, leur servent de lieu de réunion en dehors 
des exercices religieux. C'est là le Cercle qui, avec leur pieux sanc- 
tuaire, sauvegarde, au milieu de la corruption de Chang-hai, leur hon- 
neur, leur fortune et leurs âmes. 

Ces jeunes gens se distinguent par leur ferveur, s'approchent 
souvent des sacrements, et font chaque année ane retraite de trois 
jours. Celle de cette année a, ét« nombreuse ; car 28 chrétiens qui ne 
sont pas Congréganistes ont demandé et obtenu la permission d'y 
prendre part. Tous, Congréganistes et autres, nous ont édifiés par 
leur foi, lenr attention à écouter la parole do Dieu, et leur fidélité à 
observer le silence, même au sein de leurs familles. 

COSGEÉGAHOH DES FILLES, Cette Congrégation ne compte guè- 
re qu'un an d'existence. Elle a été fondée dans nn double but: 
d'abord, pour procurer aux personnes qui en font partie les moyens de 
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travailler d'une manière efficace à leur propre sanctification ; en second 
lieu, pour les exciter elles-mêmes à prêter quelque concours aux 
Missionnaires dans les différentes œuvres de zèle, et à travailler au 
salut des femmes pa.ïennes, en les instruisant des vérités du christia- 
nisme. 

Que le premier but de cette Congrégation soit atteint, la chose 
ne saurait être douteuse ; la piété, la ferveur qui régnent dans son 
sein nous en sont un sûr garant. Quant au second, l'avenir nous 
montrera jusqu'à quel point nous pourrons le réaliser. 

La Congrégation se compose actuellement de 75 Congréganistes 
et de 16 Approbanistes. Les réunions ont lieu dans une chapelle 
spéciale, une fois par semaine ; à chaque réunion, le Directeur fait une 
instruction. Au mois d'octobre 1878, les membres de la Congr^a- 
tîon ont suivi pendant trois jours les exercices d'une retraite qui a 
produit d'heureux résultats. 



Outre les Congrt^ations , il existe encore dans la paroisse 
S. François-Xavier deux Associations de prières qui contribuent 
puissamment à augmenter le véritable esprit du christianisme ; nous 
voulons parler de l'Apostolat de la prière et de l'Archiconfrérie du 
Très-Saint Cœur de Marie. 

ASSOCIATION DS L'APOSTOLAT DE LA PBIÈBE. Cette Association 
a sa réunion le premier vendredi de chaque mois. C'est alors que le 
missionnaire, qui en est chargé, indique à tous les membres qui en 
font partie les intentions pour les quelles ils devront prier le Sacré- 
Cœur de Jésus et lui offrir leurs bonnes œuvres. Cent cinquante- 
cinq associés inscrivent fidèlement sur un registre, remis ensuite entre 
les mains du Père Directeur de l'Association, toutes les œuvres méri- 
toires qu'ils ont faites. En voici le résumé pour l'année qui vient 
de s'écouler. 



— 40 — 




decniz: fl^OOL 

di smmctdiaoir: 41,106l 

9âjfn± 

depalîan: M»- 

S,414. 

M17- 



^1 



Le diiffie deibanneiOBiiTresuffaiiBBpir Is AsocÎBipQarkSoa- 
▼cfain-Ponlife ai anioiit oonadénbleL Dsos k noii de mas plos 
de 700 c i MiHimikM M» S,711 chayA-iB^ 025 diomoB ds ooiz ont ébé 
(ArtB poor Pie IX par 150 KwÊnriéM,mMm tenir ooHipIs danêiMB 
omviee qui n*oiit pas élé enregistiwB. Ce «le adndimbk a ébé imifté 
par d'aolzes cfaiédens, qoi ne îofat pas paztie de FAsHKialioii; cA» le 
jour de la Penteodte^ 800 penomieB ont leça la sainte c u mninww , à 
rintaitkm de Pie IX, dans la cathëdiale S. Françon-XaTier. 

A F AaBompdon, le nombre des oomnnmioDS n'éteit pas moins 
eonsidéiaUe. 

des AmodéB de F Aidnotmfioie a lien tons les dimandieB. Le Père 
qoi la prande ùâi one instniction et indique les diverses inibmtions 
de prières sniyant l'usage âaUi en Emx^e. 



OEUYBES SXTÉBIEUBES. 

0BPHEUI8. Quatre-vingts apprentis de FOrphelinat de Toa-sai-vai, 
dont nous parlerons bientôt^ avaient été placés dans des boutiques à 
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Chang-hai. Un grand nombre d'entre enx habitent le faubourg de 
Tong-ka-don et les quartiers en\Hronnants. Toas les dimanches, ils 
viennent entendre la messe à la cathédrale î nn missionnaire les rdu- 
nit ensuite dans une salli! réservée et l«iir fait ane instruction. C'est 
encore à Toug-ka-dou qu'ils se confessent et communient; car leurs 
maîtres ne leur permettraient pas de s'absenter au moins pendant deux 
demi-journées, pour aller accomplir h l'Orphelinat ces actes de reli- 
gion. Nous avons même dû prendre le parti de leur donner le dé- 
jeûner du dimanche, que leurs maîtres païens leur refusaient, parce 
que, pour venir à In messe et entendre une instruction, ils passaient 
une heure et demie en dehors de l'atelier. 

HÔPITAL SES 1U1SDUNT3. Les immenses faubourgs de Chang- 
hai sont parcourue par de nombreux mendiants, dont la vie ne son- 
lail être longue; car les privations, la nudité et la faim engendrent 
chez eux des maladies, auxquelles ils ne peuvent apporter aucun 
remède. On les aperçoit çà et là étendus sur quelques débris de 
nattes en plein air, attendant la mort. Le païen passe à côté d'eux 
gauE les regarder ; il ne lui vient pas même à l'esprit de sonlager ces 
infortunée créés à l'image d'un Dieu qu'il ne connaît pas. La Kelî- 
gton ne saurait rester insensible à de semblables misères, et nous avons 
établi ai Chang-hai, en dehors des mars et non loin de la porte du 
sud, on hôpital oii nous transportons ces pauvres, gisant dans la rue. 
Des chrétiens parcourent les divers quartiers de la ville pour les cher- 
cher 5 quand ils en ont trouvé un, ils le placent sur une brouette et le 
font conduire k l'hôpital. Là, le maJade a son lit, il reçoit la visite 
du médecin et les adoucissements que réclame son état. Etonné à 
la vue des soins qui lui sont prodigués, il sent son cœur se, dilater. 
Autour de lui il voit les antres malades réciter les prières; il entend 
les catéchistes expliquer la doctrine chrétienne. Le missionnaire ar- 
rive à son tour, et lui adresse quelques paroles pour lier connaissance. 
Tant que la maladie ne semble pas mortelle, et qu'il entrevoit le jour 
où il retournera parmi les païens, le mendiant, dit le P. Couvreur 
chargé de cet hôpital, se tient sur la réserve, écoute, regarde et 





appRHvser aam n fa 

bomnip aux psteiifai ^jboob: a aiosS 
9oa oà il âoc afioi pour ocnanr la fiûiwu <ie Fi 
Fanse vie m sxt pim T i fu i wi qm 4aam ediML 

3i aa i wmjrair^ k inriuJiMiL y i|igyMt foe aib €k j|H B uJ ie , alora 

par F czpflDBBK. II <lraiMlp ^oa FîiftfBJ i y , qa'on le 
qu'on le ^*^^^^ Son dônr eft âBDÈre^ ek vm avaiB la cou- 
a p l a ti o n de le voir Mogir aniinê <iei « i itleif wl» fci pi— dgéticBB- 

Sur kl 128 meniSanB ^ai mxt entrés, cette jonêe, à Fkopitad, 
70 Font qnsuL spKs j xwsâr craort: leor g m Cn BO L . Ton ae sont 

et d'adhÀÎQia «i c&izstâoisme. An contrure. ks 42 qni sont movts 
ont tous séneoBnoent demandé et zeçn k baptême. 

Ceox qoi sarrrrent j^v» aToir été baptins^ pemfrèrent dans la 
foi, et sont Follet de taon nos soô». 

Cette CMiTre des maTaiks naaeSBs aor k ne proUt on exodlmt 
effet sar Fesprit des dizétiens ; eOe kor ^pptcnd œ qoe Tant une âme. 
Et qnand ûs rcHoit les ICssionnaires M « muîi près de k oanche de ces 
moribonds qoe k sociàé rebute, et les tzaiter avec autant de charité 
^e l'homme k plus opoloity 3b «jM|s ennent qœ k Bdi^pon ne sait 
et ne doit point kiie de distinction entre les hommes^ pidsqpe tous 
sont radietéi an prix dn sangde Xotre-Seignear Jésos-Christ. Leur 
ooenr s'agrandit et s'ouvre à k diarité. 

De tons nos ministères, c'est odui qui étonne k jdus les païens. 
En effe|, il coupe pied à toute calomnie, et ne laisse pkoe qu'à Festîme 
et à l'admiration. Cest une des manifestations du christianisme 
contre les quelles la haine n'a pas de prise. 

KilSOIS DES PAUVRES. Outre Fhôptal destiné à recevoir les 
mendiants moribonds., la l£ssion possède encore depuis plusieurs an- 
nées cinq agglomérations de maisons qui servent d'asile à environ 
200 pauvres. Ces maisons ne sont point à proprement parler, des 
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hoeploes; mais elles sont habitées par des familles incapables de payer 
mi loyer, et à qni leur misère nous oblige parfois à faire des aumônes. 

PHAJULAGI& Nous continuons d'entretenir une petite pharmacie, 
où un médecin donne chaque jour des consultations et des remèdes à 
tous les malades qui viennent en demander : 34 enfants d'infidèles y 
ont été baptisés depuis un an. 

Quant à l'œuvre de la Sainte-Enfance elle continue d'être flo- 
rissante Nous comptons environ quarante familles qui ont adopté ou 
nourrissent des enfieuits, pour l'entretien des quels, elles ne réclament 
ordinairement aucun secours. Grâce au zèle de quelques vierges et 
d'autres bonnes chrétiennes nous avons eu, cette année, 201 baptêmes 
d'enfants païens dans la paroisse de Tong-ka-don. 

SOOLES. Deux grandes écoles externes établies près -de la cathé- 
drale, l'une de 80 garçons, l'autre qui compte plus de 80 filles, produi- 
sent dans la paroisse les £ruits les plus consolants. De plus, trois écoles, 
placées dans des quartiers pauvres, assurent l'instruction nécessaire à 
40 antres enfants qui ont surtout besoin d'apprendre le catéchisme et 
les prières. 



GRAND SÉMINAIRE. 

Le grand Séminaire de la Mission est étabH dans l'enceinte même 
qui renferme la Résidence et la cathédrale S^' François-Xavier. Les 
Séminaristes étudient la philosophie pendant deux ans, et la théologie 
pendant quatre ans. L'esprit catholique est profondément imprimé 
dans le cœur de ces jeunes gens destinés à le répandre eux-mêmes par- 
mi les populations qui, un jour, leur seront confiées. Les luttes de 
l'Eglise, ses épreuves et celles de l'auguste Chef qui la gouverne loin 
de les trouver insensibles, ou d'ébranler leur foi, ne leur inspirent que 
de généreuses résolutions. Pendant le mois de mars, sur la demande 
qu'ils en ont faite eux-mêmes, et qui leur a été accordée, chaque jour 
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one commnnioii était ofieite tour à toor par Fim d'entre eau, à Fin- 
tentiondo Soaverain-Pontife. Pendaiit tonte Faiiiiéey anxjoonde 
dimanche et de fête, nue commnnîon est aoeri <^isrte par on Sànma- 
riite pour Pie IX. 

A Chang-hai, ks ceoTies de aèle ne font pas déÊMit. Les Sénd- 
naristes tfy livrent avec ardenr, et noos laissent ainsi apercevoir la 
mesure de asèle qoe nous pouvons attendre d'eoz, quand ils soont char- 
gik du soin des fklèles. Le catéchisme des roendîanta^ des élèyes dans 
les écoles, des domestiques an séminaire, Finstrocdon des catédmmè- 
nei leur fimmissent le moyen de travailler an saint des âmes; et, noos 
devons le dire, tous s'acquittent avec soin des diffâentes oeuvres qui 
leur sont confiées. 
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BjËSIDENCE et paroisse de saint JOSEPH, 



A YANG-KING-PANG. 



L*>dminffltTration de cette paroisse offire des difficoltës qui ne se 
papésentent dans ancan autre poste de la Mission. Les éléments hé- 
térogènes^ dont eDe se compose, en sont la canse principale. On y 
rencontre, en effet, 300 étrangers chrétiens, je dirai presque ^' ex omni 
trûm et lingua^ '* et 458 Chinois de toutes les parties de l'empire, excep- 
té de Chang^haL Chaque année, cette population flottante augmenta 
on diminue. Les Européens retournent dans leur patrie ; parmi les 
chinois, il en est qui rentrent sur le sol qui les a vu naître, ou émigrent 
en d^autres contrées. Outre cette population composée d'hommes 
livrés au commerce , il en est une autre venue des environs même de 
Chang-hai pour se mettre au service des Européens ; les chrétiens de 
cette classe, qoi s'élèvent enviifon à 1,000, ne sont généralement pas 
les pins fervents. 

Enfin les nombreux navires de guerre et de commerce, qui arri- 
vent à Chang-hai, ont ordinairement à bord quelques officiers ou maie- 
lots catholiques. Bien peu parmi eux savent profiter du ministère 
sacerdotal, qui leur serait cependant si nécessaire. 

Il semblerait, à première vue, que le missionnaire, à qui sont con- 
fiées ces ouailles, venues de tant d'endroits divers et exposées à mille 
dangers au milieu de la corruption de Chang-hai, ne doit pas éprou- 
ver grande consolation à paître son troupeau. Et cependant les 
10,000 communions de dévotion, que le P. Dei^'acques compte, cette 
année, dans la paroisse S. Joseph, prouvent que la corruption y exerce 
peu de ravages et que les chrétiens qui la composent sont dignes de 

leur nom. 

7 
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Chaque dîmaiiclie, il y a on Bermoa et an catéchisiiie en diinoîs 
ponr les indigènes, et altematÎTeniait on sermon en anglais et en 
français pour les âiangere. La population pc»iagaiae de Chang-hai 
eet de 190 personnes. Les hœnmes comiH«uient tons l'anglais; les 
femmes sairent on pen le français. C*efst pour ceUe raison qae les 
Missionnaires ne prêchent pas en p(»tagais. 

Conmie odle de S. François-XaTier, cette paroisse a des œuvres 
dont nous allons rendre compte. 

00IFB£KIB DS la Bons HOST. Cette Confr^e est érigée dans 
relise S. Josej^ depuis le 19 octolve 1868. Le hut des personnes 
qui en font partie est d'obtenir la grâce d'une bonne mort, tant pour 
elles que pour tous les Associés. 

La seule obligation des Associa consiste à assister anx réunions 
qui ont lieu régulièrement, le premier vendredi de chaque mois. Ils 
sont exhortés à 7 faire la communion. Ce jour là, à 7 heures le 
saint sacrifice de la messe est offert pour eux et pour tous les défunts 
qui autrefois furent membres de la Confrérie. Le soir, il 7 a une ins- 
truction suivie de la bénédiction du Saint-Sacrement. 

Tous les chrétiens du Vicariat peuvent se faire agréger à cette 
Confrérie, en envo7ant leur nom au missionnaire qui en a la direction. 
Ceux qui, éloignés de Chang-hai, ne peuvent assister aux réunions du 
premier vendredi du mois, doivent en ce jour multiplier leurs bonnes 
œuvres, et réciter chez eux les prières qui se disent après la messe, 
par les Confrères dans le but d'obtenir une bonne mort. 

De nombreuses indulgences sont accordées aux membres de cette 
pieuse Confrérie. Ils peuvent gagner celles des Stations de Borne, 
en visitant l'église S. Joseph, à Yang-ldng-pang, ou l'église du lieu 
dans lequel ils demeurent, et en récitant sept Fater et sept Ave, 

Le nombre des Associés de la Confrérie de la bonne mort s'élève 
actuellement à 5,200. 

HOPITAL QtstRAL EUROPÉEN. Le soin spirituel des malades est 
confié aux Missionnaires de la paroisse S. Joseph ; et l'hôpital est des- 
servi par les Sœurs de S. Vincent de Paul, au nombre de dix. 
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Non contentes de prodîgaer leurs soins aux malades étrangers, 
ces Belîgîenses ont encore établi dans la cour d'entrée de Thôpital 
deux salles, où elles donnent des consultations et des remèdes aux in- 
digènes, hommes et femmes, qui ont recours à leur charité. 

Les protestants admirent leur dévouement, et voient qu'au-dessus 
des cToyances rationalistes et des œuvres philantropiques confiées à 
des mercenaires, qui mesurent le travail et la peine au nombre des 
pièces d'argent qu'on fait briller à leurs yeux, il est une religion toute 
divine, où le zèle s'inspire à d'autres sources qu'à celles de Mammon. 
Aussi, lorsque les femmes qui les soignent avec une charité vraiment 
maternelle viennent, dans l'intérêt de leur âme, leur parler de Dieu, 
de la fin de toute créature snr cette terre, et des destinées inévitables 
de l'autre vie, ces vérités inusitées émeuvent ordinairement ces hom- 
mes ; des larmes coulent de leurs jeux ; et la réconciliation ne tarde 
pas à se faire entre les mains du missionnaire qui recueille les fruits 
qae lui ofire le zèle de la Sœur de Saint Vincent de Paul. 

Dans le courant de cette année huit protestants Européens ont 
fait leur abjuration entre les mains du P. Desjacques ; et six sont morts 
pour aller recevoir au ciel une récompense, que les dangers du monde 
leur auraient peut-être ravie, s'ils avaient recouvré la santé : 400 ma- 
lades ont été admis, cette année, à l'hôpital. 

ursTITUnov s. JOSEPH. Cette Institution est dirigée par les 
Religieuses Auxiliatrices. Nous en parlerons, quelques pages plus bas. 
A cette Institution est jointe une école chinoise pour les filles indigè- 
nes. Elle est tenue par les vierges de l'Association de la Présenta- 
tion, et placée sous la direction des Eeligieuses. Dix-sept jeunes filles 
chrétiennes et quatre païennes l'ont fréquentée pendant le cours de 
l'année. Ici, nous n'avons qu'à nous louer du zèle des maîtresses, du 
travail et de la bonne conduite des élèves. 

ÉCOLES DE GARÇONS. La paroisse S. Joseph possède cinq écoles 
de garçons. Deux sont sous la direction immédiate des Misionnaires ; 
trois autres sont établies dans des familles particulières. Il y a dans 
ces écoles 26 élèves chrétiens et 47 païens. On y enseigne à tous 



les livres claanqaes cbinoû, et snx clirétiens les livres de prières et 
de Eelîgion. 

De plos, noua venons dVWblir une école pour les enfants Européens 
ou Aratrîcaîns, Les réâilenta de Chang-hai en sentaient la nécessité 
ui^nt«, car ils ne xavent à qui confier l'éducation de leurs enfants. 
Quel sera «on avE^nir, nous l'i^orons. Plaise à Dieu qu'eUc devienne 
le germe d'un véritable, colliige, à l'instar de ceux que nous possédons 
en Europe et en Amérique, avant que le protestantisme Ini-mSme 
ail le temps de nuiis devancer. 

ŒDTBE SES CATÉCHUIfÈNZS. Chang-hai, centre d'un mouvement 
commercial extraordinaire, liiisse a cens qui l'iiabitent pai de loisir 
pour songer aux choses du ciel; ici, les intérêt* de la terre repoussent 
bian loin derrière eux ceux de l'autre vie. C'est à peine si quelques 
rares païens daignent prêter l'oreille aux enseignements de la Beligion. 
Quoi qu'il en soit, un catéchiste et deux ferventes zélatrices sont 
employe's pour l'exhortation des païens, et l'instruction du petit nombre 
de catéchumènes qui surgissent çà et là. Cette année leiirs efi'urts ne 
sont pas demeurés sans succès : H baptêmes d'adultes et 37 baptêmes 
d'enfants forment la moisson qu'ils sont parvenus ît récolter. Les 
Missionnaires trouvent encore en eux d'utiles auxiliaires pour se mettre 
en rapport avec les nouveaux chrétiens ; puis ils leur en confient la 
direction ; charge dont ils s'acquittent avec un sèle tout apostolique. 

ŒnVB£ DES BBODEniEKS. Les rues des quartiers Européens et 
Américain sont sillonnées, chaque jour, par des milliers de brouettes 
chinoises, ou de voitures japonaises à bras, que conduisent des hommes 
de peine pour transporter voyageurs ou marchandises au gré de ceux 
qui les louent. Ces brouettiers sont païens; et leur profession semble 
les rendre inaccessibles au missionnaire, car du matin au soir ils ne 
cessent d'être en mouvement. Cependant la chute du jour est pour 
eux comme pour tant d'autres le signal du repos } et c'est alors qu'un 
catéchiste sélé va les visiter dans leurs différentes stations |ionr leur 
annoncer la bonne nouvelle de l'Evangile et leur parler du rojaume 
de Dieu. Ces hommes en paraissent moins éloignés que les marchands 
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et les riches de œ monde. Cette œuvre des brouettiers ne fait que de 
naître, et nous ne pouvons encore prévoir quels fruits elle nous 
pennettra de recueillir. 



PAROISSE DE HONG-KEU. 

Cette paroisse, située au quartier Américain, est fondée depuis 
quelques ann^ seulement : 57 paysans, voisins du quartier Américain, 
et 83 iianillois en forment la partie principale. Les autres chrétiens, 
tons indigènes, viennent du Tché-kiang, du Fo-kien et de diverses 
parties du EiangHSon. Une ^lise y est en voie de construction, et 
sera dans quelques mois livrée au culte, sous le vocable du Sacré-Cœur 
de Jésus. 

La paroisse de Hong-keu compte 245 chrétiens. Le missionnaire, 
chargé de la desservir, habite la Résidence de S. Joseph. 



RÉSIDENCE ET PAROISSE DU LAO-TIÉ-TSU-TANG. 

Cette paroisse, consacrée à l'Immaculée-Conception, est desservie 
par un misidoimaire qui y réside à poste fixe. Les 4,820 communions 
de dévotion que l'on y compte, cette année, donnent la mesure de la 
ferveur qui anime les chrétiens. 

Ici, comme ailleurs, les Congrégations sont entre les mains du 
missionnaire le principal levier qui lui permet de soulever les âmes 
au-dessus des intérêts de cette misérable vie, pour les diriger vers 
Dieu. Le P. Sédille, chargé de la paroisse du Lao-Tié-tsu-tang, y a 
oiganisé cinq Congrégations, qui toutes ont leurs réunions mensuelles. 
Ces Congr^ations sont celles de r Annonciation, du Sc(xpulaire du 
Moni'Carmel, de Notre^Ikmèe-des^sept-doiUeurSy du Saint Cœur de 
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Mai te et du Rosaire, Elles se distinguent par la pîëtë qui anime 
leurs membres. 

Passons maintenant en revue les différentes œuvres établies dans 
cette paroisse. 

EXHORTATIONS AUX PAÏENS. Une des salles de la Eésidence, 
ornée de grandes images représentant les principaux mystères et l'his- 
toire de la Religion chrétienne, est constamment ouverte aux païens 
qui désirent y entrer. Des catéchistes leur donnent toutes les ex- 
plications désirables, et les exhortent à embrasser le christianisme. 
Pendant l'année, qui vient de s'écouler, les visiteurs ont été nom- 
breux. Cette œuvre existe à peine depuis quatre ans ; et déjà plus 
de cent mille hommes sont venus voir les images, écouter, interroger. 
D'autres, en moins grand nombre, ont demandé des livres de Re- 
ligion qui sont immédiatement mis à leur disposition, et qu'ils peu- 
vent lire dans cette même salle. 

Quel est le résultat produit par cette œuvre î D'abord, elle fait 
disparaître peu à peu les préjugés qui nous rendent hostiles tant de 
païens ; la connaissance de la Religion les empêche de mépriser, où 
leur fait estimer davantage les Missionnaires qui l'annoncent. Il est 
des hommes qui avouent que notre doctrine est digne de respect ; et 
ils l'embrasseraient volontiers, disent-ils, si des obstacles inâirmonta- 
bles ne se dressaient devant eux. D'autres, en grand nombre, 
demandent quelle différence existe entre nous et les protestants. TL en 
est enfin qui adressent aux catéchistes maintes questions sur des 
calomnies mille fois répétées et réfutées; ils veulent savoir si les 
Missionnaires arrachent les yeux. 

Que les visiteurs n'aient pas tous une velléité de se faire chré- 
tiens ; il n'en est pas moins vrai que la semence évangélique est jetée 
dans un grand nombre d'âmes, et qu'un jour viendra peut-être où elle 
grandira et produira des fruits de salut. Les faits ne nous manque- 
raient pas, si nous avions à défendre cette thèse ; et, pour n'en citer 
qu'un, qu'il nous soit permis de raconter ce qui est arrivé, il y a 
quelque vingt ans, dans une famille du ELiang-sou. 
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Un enfant de quatorze ans, né an sein d'une riche famille païenne 
de Song-kang, entra un jour dans une église, au moment où Ton y 
célébraît la messe : il entendit un sermon. La pensée du ciel et de 
Tenfer développée par le missionnaire, ainsi que la nécessité de se 
faire chrétien pour parvenir au bonheur de l'autre vie et se soustraire 
aux tourments étemels, frappèrent vivement l'esprit du jeune auditeur. 
Maïs les mille préoccupations de la vie semblèrent obscurcir pour 
jamais ce trait de lumière, qui n'avait brillé qu'un instant. Les 
années s'accumulèrent ; la vieillesse et une maladie conduisirent sur le 
bord de la tombe l'enfant d'autrefois. Les souvenirs du premier âge 
88 ravivèrent à cette heure dernière ; et le malade voulut faire appeler 
un séminariste, qui se trouvait alors à Song-kang : il désirait recevoir 
le baptême. La famille soupçonna cette intention, et refusa d'avertir 
le séminariste. Celui-ci, grâce à des relations d'amitié qu'il avait 
eues autrefois avec le moribond, parvint à se frayer un accès près de 
sa couche, et le baptisa. Le vieillard mourut quelques jours après. 
Il venait de recueillir sur le bord de la tombe un fruit de salut, dont 
le germe avait été déposé dans son âme, plus de soixante ans 
auparavant. • 

Quant aux visiteurs de la salle du Lao-Tîé-tsu-tang il en est qui, 
touchés de la grâce divine, n'ont point méprisé le don qui leur était 
offert, ni remb à un autre temps une conversion bien douteuse ; ils 
ont déjà reçu le baptême et vivent en chrétiens. 

HÔPITAIfc Cet hôpital, établi il y a deux ans, n'était primitive- 
ment qu'un misérable réduit, où l'on recevait, où parfois même on 
entassait un certain nombre de malades recueillis un peu partout. Il 
vient d'être agrandi, et a reçu des améliorations qui le rendent beau- 
coup plus sain. Dans le cours de cette année, 113 malades y ont été 
reçus; 55 ont été baptisés t/ï.ar<icM/o mortis; 49 sont morts. Les 
autres ont pour la plupart quitté l'hôpital, et en ont emporte des no- 
tions religieuses quelquefois assez complètes, et y ont laissé plus 
d'un préjugé qu'ils nourrissaient contre le christianisme et les 
Missionnaires. 
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Parat !a ville lonn-e, comme ani {aalxinrgR de Tong-ka-don, 
celle œnvre est une doi plus féconde en fraîu de saint. Si les ré»- 
wnirceii de la Miwûin ncae permettaient de canetraîre pour le sem'co 
dot moladis) un vohK établÛKement desservi par des Religieosea, cha- 
t\a6 annÛD nous enverrionB aa ciel ane abondante moiaon d'âmes. 
Les ProteatantH noua ont devancxjs ; leurs ministres ont constiuit à 
Cbang-hAÏ un magnifique hôpital, où les malades indigènes ne leur 
maïKjnent pas 

Ceux qui sont admis dans le nôtre ne sont pas des mendiants 
de profeHion. Ils appartiennent généralement à une classe d'hom* 
mes noiobreuBc h Chang-hai. Ce sont des ouvriers ou de petits mar- 
chnnds, nccouius de tonlee parts poiu' chercher fortune dans cette 
grande cité. La miilitiHe met fin a leur commerce, ou les oblige à 
cesser leur travail. Ils demeurent alors dans une liôteUerie, tant 
qri'il leur reste assez d'argent pour iàire face anx dépenses nécessitées 
[inr leur position. Mais qnand leur bourse est vide, ou qne la gravita 
du la midadie laisse prévoir uji« mort prochaine, qu'arrive-t-îl 1 Hélas I 
en paroillQ circonstance les paSeus déposaient naguère les malades sar 
la rue, oi'i ils mouraient dans le plus triste abandon. Aujuurd'hui, 
on nouB les apporte à l'hôpital, quand nous ne parvenons pas nous- 
iniltnes ù les trouver. 

Mais au milieu d'une popnlation aussi compacte que celle da 
Chang-hai, beaucoup de ces infortunés nous échappent et meurent 
sans htipti^me. Il existe dans la ville un dépôt de mendicité bâti par 
les mandarins. Environ quatre cents personnes, vieillards, venvee, 
orphelins, malades y trouvent nn aaila. A certaines époques, on y 
rencontre plus do cent malades ; presque tous y meurent. L'entrée 
de cette maison est interdite anx Missionnaires et même aux caté- 
cliistcs; cependant un on daix malades ont été baptisés par un caté- 
chiste, qui était parvenu n se g-Iisser furtivement près de leur couche. 

HOSPICES. La Mission possède depuis 18G7, près de l'église 
du Lao-Tié-tsu-tang, deux hospices, l'un pour les vieillards, l'autre 
pour les vieilles femmes. Les chrétiens n'y sont admis qne par 
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èxoeptioii ; et cette oenvre est exclusivement^ établie en faveur des 
païens. Les hoiE^ioes, comme l'hôpital dont je viens de parler, sont 
nn véritable vestibule du ciel. En effet, vieillards et vieilles femmes 
y reçoivent trop de bienfaits pour ne pas estimer la Religion qui les 
leur accorde ; tous demandent le baptême, et finissent par échanger 
les misères et les infirmités de cette vie contre le bonheur du ciel. 
Le nomlnre total des hommes et des femmes dans les deux hospices 
est de 72 : 37 hommes et 35 femmes. Tous sont chrétiens, excepté 
trois, qui ne tarderont pas à recevoir le baptême. 

L'instruction religieuse des hommes est confiée à des catéchistes ; 
celle des femmes à des vierges de l'Association de la Présentation. 

ÉCOLE EXTERHE DES GARÇONS. Soixante-sept élèves, dont 21 
Chrétiens et 46 païens, fréquentent cette école. Le nombre des en- 
fants païens, qui y sont admis, indique clairement le but que nous nous 
proposons. H nous est difficile d'avoir un accès auprès des enfants 
païens ailleurs que dans les écoles ; et, quand les familles nous les 
envoient, nous en bénissons Dieu. Nous pouvons alors déposer dans 
leurs cœurs des germes qui, un jour peut-être, produiront des fruits 
de vie. Tous ces petits enfants, à force de se trouver en contact avec 
leurs condisciples chrétiens, et d'entendre les explications de la doc- 
trine de l'Evangile, finissent par comprendre une certaine somme de 
vérités religieuses. Habitués à voir de près le missionnaire, ils laissent 
tomber maints préjugés hostiles ; et la voie vers la vérité se fraie peu 
à peu devant eux. L'avenir, nous osons l'espérer, sera plus fécond 
que le présent ; ces enfants grandiront ; et, maîtres à leur tour d'une 
volonté qui aujourd'hui ne leur appartient pas, ils pourront briser les 
entraves qui les retiennent dans les sentiers de l'erreur. C'est là 
l'œuvre du temps et de la grâce. Heureux, si nous pouvons réussir 
à saper les fondements de la société païenne, en attirant vers Dieu le 
cœur des enfants 1 

ÉCOLE EZTEBHE DES FILLES. Cette école renferme actuellement 

24 élèves: 15 chrétiennes et 9 païennes. Sa cour d'entrée, placée sur 

une me, communique avec l'hospice des femmes ; et cette disposition 

8 
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locale a nn avantage réel. En effet, les femmes païennes du voisi- 
nage, attirées par la cnriosîté, veulent visiter et l'école et Thospice. 
Ces visites inspirent à plusieurs d'entre elles le désir d'envoyer leurs 
filles à l'école ; d'autres entrent à l'hospice, regardent les femmes ré- 
citer le chapelet et autres prières ; et écoutent en même temps qu'elr 
les, l'explication des vérités du christianisme. Une de ces femmes 
païennes se distingue surtout par son assiduité à venir à l'hospice pré- 
cisément aux heures de la prière et du catéchisme. Elle a eu autre- 
fois des rapports avec les protestants, sans être satisfaite ; et elle se 
plaît à répéter que le catholicisme peut seul conduire au ciel. Elle 
méprise le paganisme où elle est née, parce que, dit-elle, sa doctrine 
n'est ni sérieuse, ni solide. 

Depuis quelques temps, vingt femmes païennes, au moins, vien- 
nent chaque jour à l'hospice ; et nous espérons que ce mouvement 
nous donnera quelques catéchumènes. 

ÉCOLE INTERN!?. L'école interne a compté cette année, 54 
élèves: 46 chrétiens et 8 païens. Trois élèves païens ont reçu le 
baptême, à la fête de la Pentecôte. La plupart de ces enfants ap- 
partiennent à des familles de néophytes qu'ils sont appelés à soutenir 
dans la foi ; aussi l'instruction religieuse tient-elle une large place 
dans le programme d'enseignement. Les études chinoises ne s'éten- 
dent pas au delà des classiques et du style épistolaîre; les âèves 
qui montrent une aptitude spéciale pour la littérature sont envoyés 
au CJollége de Zi-ka-wei. 

Cette école interne a déjà fourni à la Mission plusieurs des 
Joséphistcs, dont nous allons maintenant parler. 

JOSÉPHISTES. On donne ce nom à des jeunes gens qui font partie 
de 'l'Institution de S. Joseph,", établie dans la Mihsion, le 14 octobre 
1866. Le but de cette Institution est de former des catéchistes zélés, 
qiii se mettent au service des Missionnaires pour travailler à la propa- 
gation de l'Evangile par la parole et le bon exemple de leur vie. 
Les Joséphistes habitent dans la Résidence du Lao-Tié-tsu-tang un 
bâtiment spécial, où ils font leur noviciat sous la direction d'un 
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miBsionnaîre spécialement chargé d'enx, et qui les forme par des épreuves 
variées au genre de vie qu'ils doivent mener plus tard. L'étude des 
fivres de Religion, des auteurs classiques, quelques notions scientifiques 
et médicales leur permettent d^entrer en relation avec toutes les clas- 
ses de la société. 

Les Josépbistes sont actuellement au nombre de 18. Neuf sont 
emploji» dans la Section de Nan-kin ; cinq exercent les fonctions de 
maîtres à l'école externe des garçons et à l'internat du Lao-Tié-tsu-tang; 
trois autres n'ont pas encore terminé leiur temps d'épreuves, et le 
dernier leur sert en quelque sorte d'instnicteur. 

Ceux qui ont été envoyés dans la Section de Nan-kin parcourent 
le Ngan-houé, pour y répandre la lumière de l'Evangile, et affermir 
les nouveaux chrétiens dans la foi. Malgré les déceptions amères qu'ils 
éprouvent parfois dans lem^ rapports avec les païens, et les nombreux 
sacrifices que leur impose leur pénible ministère, ils triomphent de 
toutes ces difficultés avec la grâce de Notre-Seigneur, et annoncent 
les vérités de la Religion sur les chemins, dans les tribunaux, an milieu 
des païens et des catéchumènes avec un dévouement, que nous cher- 
cherions en vain chez les catéchistes salariés du Eiang-sou méridional. 

Tel est l'état actuel de l'œuvre des Joséphistes. 

SAIÏTE-BHFANCS. L'Œuvre de la Sainte-Enfance n'est point 
oubliée dans la paroisse du Lao-Tié-tsu-tang ; et, bien que dans les 
villes elle soit en butte à des difficultés plus grandes qu'au milieu des 
populations de la campagne, elle enregistre cette année 95 baptêmes 
d'enfants pa!tens : 35 de ces baptêmes sont dûs au zèle d'une vierge 
fervente, 5 à une sage-femme chrétienne, 23 à un néophyte qui exerce 
la médecine, 12 au missionnaire du Lao-Tié-tsa-tang , et 20 à divers 
antres chrétiens. 

Le compte-rendu des œuvres de cette paroisse nous montre qu'un 
grand bien s'y est opéré ; et les espérances de l'avenir sont trop fondées 
pour que nous n'ayons pas droit d'attendre encore de plus Jieureux 
résultats. 



VII 



ZI-EA-WEI 



Les principaux établissements de la Mission sont groap<^ dans 
cette chrétienté. Là se tronvent le Collège S. Ignace, le petit Sémi- 
naire, le grand Orphelinat des garçons, deux petits Orphelinats ; la 
Maison des Auxiliatrices, à laquelle se rattachent un Pensionnat et un 
Orphelinat de jeunes filles ; puis enfin les Carmélites. Nous parlerons 
séparément de ces divers établissements. 



COLLÈGE SAINT IGNACE. 

La piété, le travail et la bonne conduite y sont en honneur. La 
fréquentation des sacrements est en usage parmi les élèves ; et la 
ferveur avec laquelle ils ont célébré le mois de Marie et celui du 
Sacré-Cœur ne peuvent manquer d'attirer sur eux les bénédictions 
du ciel. 

Les études y ont pris pendant l'année beaucoup de développe- 
ment ; et le nombre des élèves, qui font des compositions littéraires, 
est plus considérable que par le passé. Indépendamment des maîtres 
attachés au Collège, nous avons invité un Docteur et deux Licencia de 
Chang-hai à corriger les comportions, et onze élèves suivent les cor- 
rections de ces lettrés. Nous n'avons qu'à nous féliciter de cette 
heureuse mesure, qui contribue à stimuler le travail dans le CoUc^e. 

ÉCOLE EXTERNE. Outre le Collège et le petit Séminaire, nous 
avons une école externe où viennent étudier, sous la direction de deux 
maîtres, les enfants de la chrétienté de Zi-ka-wei. Cette école ne 
renferme pas moins de quarante élèves. Conduits par leurs maîtres, 
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Os assistent tons les jours à la messe, et récitent à l'église, à haute 
voix, les prières communes en usage dans tontes les chrétientés du 
Vicariat. Les plus grands ont appris à servir à l'autel, et remplissent 
diverses fonctions dans les cérémonies et fêtes de l'Eglise. 



PETIT SÉMINAIRE. 



Ce que nous venons de dire sur la piété, le travail et la bonne 
conduite des élèves dti Collège doit s'appliquer aussi à ceux du petit 
Séminaire H y a parmi eux des enfants et des jeunes gens dont 
l'intelligence nous fait concevoir de douces espérances pour l'avenir du 
Clergé indigène. L'un d'eux, âgé de dix-huit ans, vient d'être reçu 
le premier parmi les nombreux candidats qui se sont présentés aux 
dernières épreuves du baccalauréat. H se nomme Joseph Li, et 
est originaire de Tsang-zo. Le petit Séminaire a maintenant deux 
bachelierB. 
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ORPHELINAT DE TOU-SAI-VAL 



C'est à l'époque de la grande înondatioii de 1848, la 28^ année 
da règne de TEmpereur Tao-kouang, qoe fnt fondé l'Orphelinat des 
garçons dans la Mission du Eiang-nan. Depuis cette époque plus de 
2,000 enfants y ont été reçn& Un grand nombre d'entre eux sont 
morts : ils y entraient avec des maladies incurables que la faim et la 
misère avaient engendrées et contre lesquelles la charité chrétienne 
ne possédait aucun remède. C'était un trait de la misériccaide de 
Dieu H leur égard. Ils venaient chez nous recevoir le baptême, ga- 
gner quelques mérites au milieu de leurs douleurs, puis ils quittaient 
cette triste vie pour entrer dans une meilleure patrie. Parmi ceux qoi 
ont survécu, les uns ont été adoptés par des familles chrétiennes, 
d'autres sont domestiques ou ouvriers. Un assez grand nombre sont 
mariés. Quelques-uns ont voulu venir chercher une demeure pour 
leur famille tout près de la maison où fut élevée leur enfance ; et au- 
jourd'hui quatre d'entre eux habitent eu face de l'Orphelinat avec 
leurs femmes et leurs enfants ; l'un d'eux est graveur, un autre cor- 
donnier ; le troisième est tailleur et le quatrième menuisier. D'au- 
tres, ouvriers depuis longtemps, habitent le village de Zî-ka-weL 
On en rencontre également à Chang-hai et en plusieurs autres 
endroits. 

Quant aux plus jeunes, ils apprennent à l'Orphelinat plusieurs mé- 
tiers, comme ceux qui les ont précédés. Imprimeurs, graveurs, ver- 
nisseurs, cordonniers, sculpteurs, menuisiers, tailleurs, barbiers, tour- 
neurs, peintres, tous, arrivés à l'âge de 20 à 22 ans, pourront gagner 
leur vie, et se mettre à l'abri de la misère. 

D'autres, au nombre de 80, font leur apprentissage à Chang-hai. 
Beçus ouvriers, orphelins de Tou-sai-vai et orphelins de Chang-hai, 
tous indistinctement continuent d'entretenir des relations avec la 
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maison, où ils ont trouvé la vie dn corps et celle de Fiune. Quand 
ils se marient, c'est encore l'Orphelinat qui leur vient en aide pour 
faire face à des dépenses, que la plupart d'entre eux sont incapables 
de supporter. Si la maladie vient fondre sur eux et menace d'épui- 
ser leurs ressources pécuniaires, l'Orphelinat puise encore dans la bour- 
se de la Sainte-En&nce les quelques pièces de monnaie qui les empo- 
chent de tomber dans une misère d'où, par eux-mêmes, ils ne sau- 
raient se relever. 

Les apprentis de Chang-hai venaient chaque année, passer trois 
jours à l'Orphelinat avant la fête de la Maternité de la Sainte Vierge ; 
et ils y suivaient avec les autres orphelins les exercices d*une retraite. 
Le manque de local ce nous permet plus de les y recevoir ainsi en 
masse; et, cette année, ils ont fait leur retraite à la Eésidence de 
Tong-ka-doo, située dans le faubourg méridional de Chang-hai. 
C'est là qu'elle leur sera désormais donnée tous les ans, trois jours 
avant la fête de St. Stanislas Eostka. Un catéchiste de Tong-ka- 
dou leur consacrait ses soins du matin au soir, et les accompagnait 
dans tous les exercices. En dehors des instructions qui leur étaient 
données par le P. Sica, l'un des missionnaires de la Résidence, le 
temps était partagé entre le chemin de croix, la récitation du rosaire, 
la lecture d'un livre de piété et la préparation de la confession annu- 
elle, que tous firent avec une grande ferveur. Le silence était obli- 
gatoire pour tous pendant le triduum. La retraite se termina psir 
une messe solennelle où se fit la communion générale. Après le dî- 
ner, il y eut une distribution de chapelets, de médailles ; les bonbons 
même ne furent pas oubliés. ^ En adressant la parole de Dieu à 
" ces orphelins déjà devenus des hommes, écrit le P. Sica, en les voy- 
" ant prier avec recueillement et avec ferveur, en jouissant du spec- 
" table de leur foi, je me rappelais l'état misérable de corj)S et dTime, 
** où dans leur bas âge ils avaient été recueillis à l'Orphelinat ; et je 
'* ne cessais de me dire : Mon Dieu 1 Que seraient donc devenus ces 
'^ pauvres enfants, si la Sainte-Enfance ne les avait recueillis dans son 
''sein maternel? Us seraient tous morts depuis longtemps; ou, si 
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BfTuat Tzsc TÎcr îiaMEiiUb fs (àiraâaiiK. Béme »ak Aaoc Tœawre 
de la Sa3iiiiE^-£ii&2Kie qm «nk peot jB4idiûi e àa «'mit ■lu waaâ. 



XaB siw imà^ an iMâi d'août 1874^ 
im Qq^cËnat chrédoL CcB im jâwifait qne les faii c B fianiHpn 
ciiMksms aSieDdÛBDi de nais: sas if avons pn le lear a rfa e e r . Il 
BooEest été trop pânâiiLe de JEp miMU kîa de maas d» fiifiaihs qœ 
nous pooniGBS afpcte ifdiwrfîtiiip^jMflû ponr ne atmgBr qi^anx oiphe* 
fiDsqpelepagaiiine&DKciifTnc. Cet Oijihi lin li i liirtii « cat étaMi 
aux fiais de la lGn« et ne dêpesid iwlVinmt, de FCESiivie de la 
Saiiite-Eii£uice. D eoiB{Ae artnrflwaept 12 en&nta. 

Je ne dois point fiati aoaa sleDDe me amffirrati un naportante 
qoe non Tenons dlniiodane à rOxfU5nal; je veazpadcr de Thak- 
primcrie des fiiTcs diinoiB aTec d» camclèfeE métalfiqpcB. Jugpi'iâ 
nous ne noos semoDs pour îm|«îin^r qœ de caiactèieB gmés sur des 
taUettes en baàs. Aa bout de gnelgaes années, «s tablctlca détério- 
rées par nmaûdité, on en partie rongées par loi vers, étaient hois de 
aenrîoe, il ûJlait en graver de nonreDes et par là même dépenser des 
sommes oonâdéraUes. Les aaractàes métalliqiies aTahèvent peu, don- 
nent une impiessîm plos nette, et pennettent de rendre des livieB à 
meîDeiir mardié. En eWet, grâce à ces caractàes, plos petits que 
ceox qu'emploient les ChincHS, les ouvrages valnmineux et diqwn- 
dieux dîqparaisBent poor ûûre {daoe à une édition de ^pielques volâmes 
seulement et mise, par la modicité de scm {nz, à la portée d'en plos 
grand nombre d'acheteoTB. Cest unsi qoe Ton reprodoit actadiement 
en 4 volumes în-16 l'édition de la vie des saints, de 1738^ qui 
compte 24 volumes in-8. 
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OBSERVATOIRE 

Longitude : 7 A. 56 m, 2i s. Est de Paris. Latitude : 31 * 12 ' 30 " Nord, 

Altitude : 6 mètres environ an-dessns da niveau de la mer. 

Fondé en 1872, l'Observatoire météorologique et magnétique est 
établi aa miHea d'an jardin, à 200 mètres de la Résidence et du 
Collège de Zî-ka-weî. 

Les observations météorologiques sont confiées spécialement au 
P. Le Lee ; et tous les instruments, propres à l'étude de la météorologie, 
lui ont été fournis avec libéralité, baromètres et thermomètres de 
diverses sortes, hygromètres, pluviomètres, évaporomctre, ozonomètre. 
En outre, un appareil enregistreur des variations des principaux 
phénomènes météorologiques a été demandé au R. P. Secchi et fonc- 
tionne aujourd'hui. Les courbes tracées par cette machine très-ingé- 
nieuse servent à compléter les observations directes, faites toutes les 
trois heures, de 4 h. du matin à 10 h. du soir. Pour rendi'e ces ob- 
servations comparables, de tous points, à celles que l'on fait à Paris et 
en France, les instruments, observés directement, sont ceux qui sont 
recommandés par la Société météorologique de France. Mr. Sainte- 
Claire-Deville les a fait vérifier, avant leur expédition en Chine ; do 
plus, les thermomètres et autres appareils d'observation, qui doivent 
fonctionner à l'ombre, sont exposés sous un abri en fer, spécialement 
recommandé par la Société. On se trouve donc en mesure de faire, 
à Zi-ka-wei, des observations sérieuses et de contribuer ainsi, à la 
connaissance de la météorologie générale. 

Le P. Dechêvrens est spécialement chargé des observations 

magnétiques. A cause de leur extrême délicatesse, on a dû se procurer 

des instruments spéciaux et beaucoup trop compliqués pour qu'il soit 

utile d'en faire ici une description détaillée. Les boussoles, au nombre 

de trois, sont de facture anglaise et ont été vérifiées à l'Observatoire 

9 
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royaFde Kew (Londres). Ce sont deux Magnétomètres anîfilaîres 
servant à déterminer en valeurs absolues la Déclinaison magnétique 
et l'intensité de la composante horizontale de la force magnétique de 
la terre ; et un cercle de Barrow pour mesurer l'inclinaison de l'aiguille 
aimantée dans le méridien magnétique. L'inclinaison et l'intensité 
horizontale permettent ensuite de calculer l'intensité totale ; on a de 
cette sorte tous les éléments nécessaires pour connaître, à un moment 
donné, l'état magnétique de la terre, état aussi variable que celui de 
l'atmoephère. Un bulletin annuel renfermera les observations détaillées 
et les résultats obtenus. 

Outre les instruments destinés aux observations météorologiques 
et magnétiques, l'Observatoire possède encore une bonne lunette 
astronomique de 4 pouces, un petit transit-théodolite, un grand théo- 
dolite de Gambey, un cercle répétiteur et un cercle de réflexion du 
même artiste. 



HISTOIRE NATURELLE. 

La mission apph'que à cette science un Père qui, pendant les trois 
quarts de l'année, parcourt et explore notre territoire et un peu aussi 
celui des provinces voisines. Le P. Hcude voyage ainsi avec une 
baïque chinoise, observant et collectionnant tout ce qu'il trouve d'inté- 
ressant, surtout les oiseaux, les poissons, les coquilles et les plantes. 
Durant les trois mois qu'il passe à Zi-ka-wei, il étudie et classe plus à 
loisir ce qu'il a recueilli dans ses voyages. Il a déjà trouvé plusieurs 
espèces encore inconnues en Europe. Sa collection forme un commen* 
cément de musée qui, nous l'espérons, deviendra important par le 
nombre et la valeur des objets d'histoire naturelle qu'on y réunira. 



VIII 

REUGIEUSES. 



La Mission de Nan-kin possède depuis plusieurs années des 
Beligieuses Européennes. Ce sont les Sœurs de S. Vincent-de-Paal, 
les Carmélites et les Beligieuses Auxiliatrices des âmes du Purgatoire. 

Les Sœurs de S. Vincent-de-Paul desservent Phôpital-gàiéral 
Européen à Chang-hai, nous avons déjà parlé d'elles. 

Les Carmélites sont établies à Zi-ka-wei. Elles observent en 
Chine la même règle qu'en Europe. Ou les connaît ; nous n'avons 
point à en parler. Qu'il nous sulQSse de dire que c'est pour nous une 
véritable consolation de penser qu'à l'exemple de S*®. Thérèse, ces 
saintes filles offirent chaque jour à Dieu, pour la conversion des infidèles^ 
leurs prières et leurs mortifications, et contribuent ainsi efficacement 
à implanter sur cette terre de Chine la Religion de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Let) Religieuses Auxiliatrices possèdent deux maisons, l'une à 
Zi-ka-wei, l'autre à Chang-hai, sur la paroisse S. Joseph, au quartier 
français. 



MAISON DE ZI-KA-WEL 

La maison de Zi-ka-wei porte le nom de Sen-Mou im^ ou Couvent 
de la Sainte Mère. 

Elle est la plus considérable et par le personnel qu'elle renferme, 
et par les œuvres qu'elle dirige. 

Ses œuvres sont au nombre de huit : Association de la Présen- 
tation, Pensionnat, Ecole externe. Réunion de S*®. Philomène, 
Catéchisme du B. Pierre Claver, Orphelinat, Catéchuménat, Phar- 
macie de la Sainte-Enfwce. 
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Elle a pour Sopérienre la Mère S. Panl, qui la dirige avec nn 
incontestable saccès. Noos arrivons maintenant an détail des cenvres. 
lUOGIAnoi DE LA PSiSEITAIIQV. Cette AsBodation a ponr bat 
de former des vierges indigènes à nne vie tonte consacrée an serrice 
de la Mission. Les nnes deviennent m^tresses d'école, les antres se 
dévouent an soin des malades ; celles à qni Diea a donné cette Toca- 
tion spéciale, parcourent les familles cbrétiennes et païennes, et répan- 
dent partout la doctrine et la bonne odeur de Jésus-Christ. Un 
grand nombre de petits enfants paiens moribonds sont baptisés par 
elles, et leur doivent, après Dieu, le bonheur dont ils jouissent 
dans le ciel. 

Cette Association se compose aujourd'hui de 24 vierges. Elles 
ne font pas de vœux ; mais se consacrent seulement à la Sainte Vierge, 
et promettent de se dévouer au service de la Mission. A la fin de 
juillet, elles reviennent au Sen-Moa iea pour y passer un mois de 
vacances et se retremper par une retraite dans l'esprit de leor vocation. 
Leur noviciat, qu'elles font au Sen-moa iea, dure deux ans. Le 
8 septembre dernier, fête de la Nativité de la Sainte Vierge, et jour de 
la clôture de la retraite, trois novices prononcèrent, après la sainte 
messe, en face de l'aatel, leor promesse solennelle. Le lendemain, à 
l'exception de celles qui sont attachées aa Sen-Moa ieu, toutes ces 
vierges Présentandines s'embarquèrent pour se rendre à leurs différents 
postes. 

L'une de celles qni parcourent les familles païennes et chrétiennes 
rendait ainsi compte de son apostolat à la Mère S. Paul : ^' Ma Mère 
ne se fait pas une idée des difficultés qu'il faut vaincre pour instruire 
ces pauvres gens. Ce n'est guère que le soir, et bien avant dans la 
nuit, que nous pouvons arriver à nous faire écouter. Dans la journée 
les soins du ménage, les travaux des champs passent avant tout. 
Quelquefois je suis la mère de famille à la cuisine, et je lui dis : 
Si tu veux, je vais f aider à cuire le riz, et je f apprendrai un peu de 
catéchisme en rtietne temps, " Voyant que je fais la moitié de sa 
besogne, elle consent à répéter quelques demandes de catéchiisme. 
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" Quand arrive le soîr, les enfants, les femmes et les hommes même 
"nous entourent et nous font des questions; il est quelquefois minuit, 
^' une heure du matin, et ils ne nous laissent pas encore reposer." 

Dans un village, des païens avaient établi une pharmacie près 
d'une grande pagode , et deux médecins y résidaient alternativement. 
Les malades abondaient. Deux Présentandines, informées du fait, 
pensèrent que leur apostolat ne serait pas infructueux au milieu de 
cette foule ; elles se rendirent à la pharmacie nouvelle. L'une d'elles 
raconte ainsi leur expédition apostolique. Dès les premiers jours, 
* dit-elle, nous acquîmes les bonnes grâces du vieux portier de la pago- 
' de, qui nous donna des sièges ; et apprenant que nous étions, comme 
on dit ici, des personnes faisant de bonnes œuvres, il nous permit 
de nous installer près de chez lui. Il se fit même notre apologiste ; 
'^ et comme il vit que nous arrêtions quelques femmes au passage, et 
' leur donnions conseO sur ce qu'il y avait à faire pour leurs enfants 
malades, il les appelait lui-même et leur disait : ' Voilà des femmes 
très-'hahiles dans les maladies des enfants ; elles font de bonnes ceu- 
vreSj et ne vous demanderont rien ; venez. " C'est ainsi que nous 
pûmes baptiser une grande quantité d'enfauts. Deux fois les méde- 
'cins de la pagode vinrent pour nous entendre donner des consulta- 
tions. La première fois, j'eus bien peur ; je crus qu'ils allaient nous 
chasser, mais non. Us restèrent une demi-heure, au moins, à nous 
examiner, à nous écouter, et se retirèrent sans avoir dit une parole. 
^ Vers midi, le concours des malades cessait, nous repartions alors en 
brouette, bien fatiguées par la chaleur. Nous ne pouvions dîner 
" que vers trois heures. " 

PEISIONNAT. Le nombre des jeunes filles du pensionnat s'est 
ëlevé, cette année, à 5Q, Elles se font remarquer par leur bon esprit, 
leur piété et leur application à l'étude. H existe parmi elles deux 
Congrégations, celle des Saints Anges pour les plus jeunes, celle des 
Enfants de Marie pour les grandes. Les Congréganistes ont leurs 
Téunions hebdomadaires, présidées par une Beligieuse Auxiliatrice in- 
digène, qui leur enseigne la manière de méditer, la méthode de 
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Fezamen particaHer. et les encourage k mettre en pratique diven mo- 
jens néoeanires pour ae maintenir dans la foreur. Pendant les neavaines 
qui préoèdeni les fêtes ^écûdea de leur Coiigr^;ationy dk» ^éSorcent 
de compoeer on bouquet de flems qnrîtodks oa d'actes de volii, 
qn'eDes inscrivent sor nne feuille de papier, pour Foflfrir à Notre-8^ 
gnenr oa à la Sainte Vierge. 

La Congrégation des JSn/cuUs de Marie a reço, le 26 Juillet 
1873, l'insigne faveur d'être afiBliée à la Congrégation Prdia Primarta 
de Borne, et participe ainsi à ses nombreuses indulgences. 

Parmi les Congr^;ani8tes des Saints Anges ou des Enfants de 
Marie sept se sont consacrées à Dieu, en entrant soit an Carmel, soit 
dans l'Association de la Présentation. Trois antres ne tarderont pas 
à les imiter, et cinq travaillent pour la Ifission en dirigeant des écoles. 

ÉCOLE EZTE&IE. Cette école qoi, l'année dernière, comptait 
48 élèves, dont 10 païennes, n'atteint anjourd'hni que le cbiffire de 34. 
Un maître païen, parent des familles de Zi-ka-wei, où il est venu 
s'établir, a eu tonte facilité pour obtenir que les petites filles païennes 
lui fussent confiées. Une seule nous est restée fidèle. Pendant les 
instructions et le catéchisme, elle travaille dans la daase, et profite 
ainsi de l'enseignement chrétien, que l'on y donne. An commence- 
ment dn mois de Marie, entendant parler de fleurs spirituelles à ofiOrîr 
à la Sainte Vierge, elle demanda des explications sur la nature de ces 
fleurs inconnues. Quand elle eut compris leur signification, un change- 
ment s'opéra en elle. Tous les matins, elle arrivait la première en 
classe ; elle commençait à réciter ses leçons, elle qui auparavant ne 
les savait jamais. Enfin, elle vint se mettre à genoux avec ses com- 
pagnes devant la statue de la Sainte Vierge ; et pendant les prière? 
elle se tenait avec nne modestie qui la faisait remarquer entre toutes. 
Puisse Marie lui accorder un jour la grâce du baptême en récompense 
de la piété, dont elle a fait preuve pendant ce mois béni. L'étude des 
livres, le chant des prières, l'explication du catéchisme et de rhist<Hre 
sainte, à l'aide de tableaux, forment la base de l'enseignement dans 
cette école. 
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simnon de sainte PEILOMÈHE. Une œuvre était a créer en fa- 
veur des jeanes fifles des environs de Zi-ka-wei qui, trop âgées pour 
venir à l'école externe, et surtout retenues une partie de la journée 
dans leurs familles pour vaquer aux soins du ménage, avaient cepen- 
dant besoin de s'instruire du catéchisme et d'apprendre quelques 
prières qu'elles ignorent. lîa réunion dite de Sainte Philomène a été 
établie dans ce but, et la direction en a été confiée aux Religieuses 
Anxiliatrices. 

Trois fois par semaine, les portes de l'école externe sont ouvertes 
à ces jeunes personnes ; et pendant une heure et demie on met à leur 
disposition une maîtresse chargée de les instruire, sans préjudicier en 
rien aux devoirs qu'elles ont à remplir au sein de leurs familles. Cette 
réunion a produit de bons résultats, entre autres celui d'une heureuse 
influence, que les Religieuses exercent sur ces jeunes filles. 

GATÊGHISlfE DU B. PIEBBE CLAVEB. Le Catéchisme du B. Pierre 
Claver est le nom donné à une réunion de femmes chrétiennes et de 
catéchumènes qui se rassemblent, chaque dimanche, dans une des 
salles du Sen-Mou ieu, pour y entendre l'explication des principales 
vérités de la foi. Ce Catéchisme a été régulièrement suivi, toute 
l'année. Pour stimuler le zèle de ces chrétiennes, promesse leur fut 
fidte qu'après vingt-quatre semaines de présence assidue, un cadre 
renfermant l'image du B. Claver leur serait donné en récompense. 
La plupart d'entre elles firent immédiatement inscrire leur nom sur le 
registre destiné à constater la présence au catéchisme. Maintes foi9 
dans l'année elles s'informèrent du nombre de semaines écoulées ; et 
grande ûit leur joie le jour où le cadre tant désîié leur fut remis en- 
tre les mains comme récompense de leur exactitude : 5,408 actes de 
présence ont été enregistrés pendant le cours de Tannée. - 

OBPHELIHAT. L'Orphelinat a été visiblement béni de Dieu. En 
effet, 242 orphelines y sont entrées, cette année. Parmi elles nous 
comptons 73 enfants de deux à sept ans, et plusieurs adultes non 
baptisées. Vingt-six anciennes orphelines ont été adoptées par des 
familles chrétiennes et quatre se sont mariées. Les enfants âgées de 
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tarois à sept ans sont celles qui sont le plus facilement adoptées et dont 
l'avenir est le plus assuré, parce que les familles qui les adoptent s'y 
attachent davantage. Il en existe maintenant à l'orphelinat quatone 
de cet âge; mais celles-là n'en sortiront jamais. Aveugles, estro- 
piées, ou atteintes de quelque maladie incurable, elles ne sauraient 
trouver un cœur assez généreux pour leur venir en aide et soulager 
leur misère ; elles passeront leur vie auprès des Beligieuses dans l'asile 
de la Sainte-Enfance, ouvert à toutes les infortunes, que le monde ne 
sait ni adoucir, ni consoler. 

CATECHOMÉNAT. Cette œuvre commencée au mois de mai 1873, 
en faveur des femmes catéchumènes ou néophytes, a produit des effets 
bien consolants. Que de fois n'avons-nous pas admiré la puissance 
et la miséricorde de Dieu dans le travail merveilleux qui s'opérait 
dans l'âme de ces femmes ou retirées de l'abîme du vice, ou arrivées 
quelquefois à un âge fort avancé, sans avoir jamais entendu parler ni 
du ciel, ni de leur Créateur. 

Depuis l'ouverture du Catéchumènat nous y avons reçu 39 
catéchumènes ou néophytes; et nous enregistrons 9 baptêmes, 11 
premières communions, et 4 mariages. Cet établissement compte 
actuellement 17 femmes. Six se préparent à faire leur première 
communion, les onze autres étudient pour se disposer au baptême. II 
en est deux dont nous raconterons ici brièvement l'histoire pour don- 
ner au lecteur sujet de rendre grâce à Dieu. La première est une 
vieille femme âgée de 80 ans, aussi droite que le bâton dont elle se 
sert pour marcher. Elle' n'a plus qu'un petit-fils, fumeur d'opium, 
dont les soucis se portent ailleurs que sur elle ; aussi les familles chré- 
tiennes de son village s'étaient cotisées, pendant un certain temps, 
afin de lui donner quelques sapèqnes trop insuffisantes encore pour 
qu'elle pût se procurer la nourriture de chaque jour. Bre^ en déses- 
poir de cause, elle forme le projet de se noyer afin de se soustraire à 
son malheureux sort. Un chrétien, informé de sa résolution, alla la 
trouver, et lui proposa de la faire econduire au catéchumènat où, lui 
dit-il, elle passerait ses derniers jours loin de la misère, et trouverait 
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de pins, en se faisant chrétienne, un moyen assare' d'être benreose 
après sa mort. Elle accueillit avec joie cette proposition, et deux 
femmes chrétiennes l'amenèrent an catëchaménat. L'intelligence ne 
loi manque point ; mais la mémoire ne fonctionne chez elle que diffi- 
cilement. A son arrivée, on lui suspendit au cou un scapulaire du 
Sacré-Cœur. Elle le baisait souvent avec respect ; et elle demanda 
d'elle-même un petit crucifix, disant qu'elle aimait et respectait tout 
ce que les chrétiens vénéraient. A la chapelle, elle allait, malgré son 
grand âge, se prosterner devant les statues de la Sainte Vierge et de 
St. Joseph pour réciter les quelques {bières qu'on parvint à lui ap- 
prendre. Elle fut trouvée suffisamment instruile pour être baptisée 
et faire sa première communion, le jour de la fête du Sacré-Cœur de 
Jésus. Profondément pénétrée de la grâce qu'elle allait recevoir, 
elle eût voulu qu'on lui parlât sans cesse de Dieu, et elle assista à 
tons les exercices d'une petite retraite de trois jours donnée aux caté- 
chumènes et aux orphelines, qui se disposaient au baptême ou à la 
première communion. La veille de la fête, apercevant une Beligîeu- 
se qui se rendait au pensionnat, elle la suivit fort loin, marchant de 
son meilleur pas. Celle-ci s'en aperçut et lui demanda ce qu'elle 
voulait: Oh ! je Ven prie^ cnde-moi à bien préparer mon cceur pour 
demain;** lui répondit la bonne vieille. Après son baptême et sa 
première communion, cette pauvre femme fut admise à l'hospice du 
Lao-Tié-tsu-tang. 

La seconde catéchumène était une jeune femme de trente-deux 
ans, atteinte d'une maladie de poitrine. Son mari, privé de travail 
depuis plusieurs mois, pouvait à peine la nourrir elle et ses deux en- 
fants, et dans des moments de colère il lui manifestait son méconten- 
tement de la voir toujours souffirante. Elle avait une parente chré- 
tienne, et, par son entremise, elle solb'cita l'entrée du Catéchuménat, 
disant qu'elle allait bientôt mourir et que pour sauver son âme, elle 
désirait vivement recevoir le baptême. Son mari, loin de s'opposer 
à ses désirs, l'amena lui-même au Catéchuméuat ; et permit que son 
plus jeune enfant, qui n'avait que deux ans, fût conduit à l'Orphelinat 
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dea garçons. L'aîne, âgii de Bix ans, resta auprès de sa grand'mère. 
La catéchumène ae mit à, etiidier la doctrini! clm-tierme et les prières. 
Mais elle avaJt il peine pas»; une semaine dans sa nouvelle demenre 
que sa maladie fit des progrès alarmants; elle dut garder le lit, et aa 
boat de quelques jours elle semblait arrivée an terme de la vie, La 
connaissance qu'elle avait acqnise des véritiSs de la religion était suffi- 
sante pour qu'on pat loi administrer le baptême : elle fut baptisée. 
La consolation qu'elle éprouva fut si (grande que son corps sembla 
participer au bonheur dont jom'sBait son âme. Un mieux sensible 
s'opéra dans son état; et l'on en profita pour lui différer la réception 
des autres sacrements, afin de l'instniire davantage. Une seule chosH 
lui causait de la tristesse, c'était l'avenir de ses enfants. Oh 1 si je 
pouvais les donner aux Religieuse», disait-elle, cinnvieje mourrais ttwi- 
qiiille " ! Six jours après son baptême, la maladie empira. On dut 
lui administrer le Saint-Viatique. La plupart des Eeligieuses accom- 
pagnèrent le Saint-Sacrement avec des cierges. Quand elle vît la 
petite procession entrer dans sa chambre, elle sentit une vive impres- 
BÎon s'emparer d'elle; et reçut la sainte communion, la Confinnation 
et l' Extrême-onction avec le plus grand recueillement. Cette pauvre 
femme qui, quelques jours auparavant, ne soupçonnait pas même l'e- 
xisteoce de ces trésors que l'amour de Notre-Seîgneiir se plaît à ré- 
pandre sur les hommes, se sentait toute transformée ; et ne pouvant 
contenir la joie de son âme elle remerciait avec effusion le mission- 
naire qui lui avait donné le Saint- Viatique et toutes les personnea 
agenouillées dans sa chambre. Elle vécut deux jours encore, pendant 
lesquels elle ne cessa de parler de Dieu. Quelques heures avant de 
mourir, elle disait à une femme qui veillait près de son lit : Oh l ne 
ti-araillee ni pour les hoimiiee, ni pour de l'argent ; mais seulement 
pour Dieu ! " Elle expira doucement, le 13 août au matin. 

PHABUACI£ D£ LA SAIlTIB-ESFAfiCIl Ce moyen d'action est d'une 
efficacité incontestable pour attirer les païens à nous, et faire tomber, 
par c« rapprochement, les préjuges ridicules qu'ils nourrissent con- 
tre les Missionn^res et les chrétiens. Us viennent demander aox 
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Beligieoses la santé da corps. Les Auxiliatrîces leur donnent ce qu'elles 
peuvent donner ; mais ce qui est beaucoup plus important, elles cher- 
chent à faire pénétrer dans leurs âmes quelques rayons de lumière 
pour les engager à embrasser le christianisme. La pharmacie de la 
Sainte-Enfance a eu deux résultats manifestes : elle a procuré aux 
Religieuses l'avantage de baptiser des enfants moribonds ; et, de plus, 
elle a diminué chez un grand nombre de personnes cette antipathie 
native du Chinois pour tout ce qui est ^chrétien. Beaucoup de femmes 
païennes témoignent déjà une certaine confiance aux Auxîliatrices. 

La Sainte Vierge a visiblement béni cette œuvre de charité et 
de zèle pour la conversion des âmes. Lorsqu'elle fut établie en 
1872, les Religieuses comptaient à peine 50 consultations par mois. 
Ces consultations atteignent aujourd'hui un chifEre beaucoup plus 
considérable. 

Le total de la première année (îtaît de : 

Consultations: 3,616. 

Remèdes distribués : 2,641. 

Enfants baptisés : 24. 

Adultes baptisés : 1. 

Le total de cette année est de : 

Consultations : 6,729. 

Remèdes distribués : 5,533. 

Enfants baptisés : 35. 

Une salle, dont les murs sont couverts d'images représentant les 
grandes vérités de la Religion, est disposée pour recevoir les person- 
nes qui viennent demander des consultations ou des remèdes ; et une 
Religieuse Auxilialrice indigène est désignée pour les instruire d'une 
manière familière et par forme de conversation. Sa parole n'est pas 
toujours accueillie avec plaisir ; mais il lui arrive de se voir écoutée 
pendant un quart d'heure, sans aucune répugnance : 2,421 femmes 
païennes ont été par ce moyen, quelque peu instruites dans le courant 
de l'année. 
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BXLIfflKDSES iBimMM^ Pendant Paimée qui lient de 8*éooiikr, 
huit DOTÎoes indigèneB ont prononcé leon Tceox, et sont anjonidliai 
BelîgieosKS AnTiliatriceg, Elles se font remarquer par lenr dé^oœ- 
ment à s'acquitter des fonctions qui knr sont conâées. Ponr Fins- 
troction des catëclnnièneSy les clauses, la aarreinanoe dn pensionnat» 
et les rap|NHts arec les peisonnes dn ôshan dles tendent de grands 



n ne noos reste plos qifon mot à dire de la maison dn Sen-Moo- 
iea , et il est à sa louange. Un grand mmbre de nudtiesBeB ^écfÀe 
en sont sraties, et anjoardlmi nous les vojons à Foenvre dans nos 
chrétientéB. Elles j ont porté FesiRit de Flnstitation où eDes cfat été 
levées. Dans les écoles qu'elles dirigent éDes mettent en osage, 
autant qpe les circonstances peuvent le permettre, le r^^kment qu'el- 
les obsenraient elles-mêmes autrefois. EDes conduisent les enfonts à 
l'église pour y réciter les prières du matin et du soir; l'examen de 
conscience et la méditation sont des pratiqaes auxquelles elles restent 
attachées, et dont elles in^irent le goût aux jeunes filles qui fréquen- 
tent leurs écoles; et leurs élèves recitent chaque jour le chapelet en 
commun. Ce sont elles aussi qui dirigent les exercices du mois de 
St. Joseph, du mois de Marie, du mois du Sacré-Coeur ; et, quand le 
missionnaire arrive dans une chrétienté, ce sont elles encore qui dis- 
posent les enfonts à la confession. 

Elles contribuent ainsi à faire pénétrer l'eeprit du christianisme 
au sein de nos populations, en se consacrant avec zèle à l'instroction 
et à l'éducation des enfants. Plusieurs d'entre elles se mettent en 
rapport avec des femmes païennes et leur font connaître les vérités 
chrétiennes. En un mot^ grâce à leur dévouement, la liGssîon du 
Kiang-nan trouve en elles d'utiles auxiliaires pour la propagation de 
l'Evangile. 



— TO- 
MAISON DE CHANG-HAI. 

Désignée soas le nom d^ Institution de Saint Joseph, " cette 
maison a été établie pour l'éducation des jeimes filles Européennes 
et Américaines, dont les fiamilles résident à Chang-hai, ou dans les 
antres ports de commerce de l'Empire. Le cours des études com- 
prend toutes les branches enseignées dans les meilleurs établissements 
de France. 

Au début de l'année 1873, les Eeligîeuses Anxiliatrices étaient 
assez connues pour qu'on parlât d'elles, pas assez pour qu'on osât les 
approcher. Peu à peu la curiosité leur procura des visites. Une des 
premières dames protestantes de Chang-hai franchit enfin le seuil de 
leur demeure. Charmée de l'accueil plein de politesse et de charité 
dont elle fut l'objet, elle continua ses visites. Dans l'intimité de la 
conversation elle avoua aux Beligieuses, que jusqu'au jour où elle était 
venue les voir, elle avait considéré les Catholiques comme des gens 
odieux et méprisables, et que tout ce qu'elle avait aperçu de cette 
religion on de ceux qui la soutenaient lui inspirait du dégoût ; mais 
que tous ses préjugés étaient tombés depuis ses visites à l'Institution 
S. Joseph. Voits réalisez pour moi, disait-elle aux Beligieuses, un 
rêoe impossible : une réunion de femmes qui portent un air de bonheur 
et de sympathie mutuelle^ auquel on ne peut se méprendre, " Cette 
dame est une Ministress et jouissait de la réputation d'être la protes- 
tante la plus acharnée contre le Catholicisme. Aujourd'hui ses 
préventions sont tombées ; l'Institution S. Joseph a toutes ses sympa- 
thies ; et quand l'occasion s'en présente, elle ne manque pas d'en faire 
l'éloge. L'œuvre de la grâce est commencée dans cette âme, et nous 
espérons qu'nn jour elle s'achèvera. 

Au commencement de l'année, dix-huit élèves fréquentaient la 
nouvelle école ; vers la fin de l'année on en comptait quarante. Un 
concours de circonstances providentielles permit aux Beligieuses de 
réaliser on projet, qu'elles ambitionnaient vivement, celui de se mettre 
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en rapport avec les mères de leurs élèves et les dames de la société 
de Chang-hai. L'une de ces dames vint demander des leçons de 
français pour l'une de ses amies, et dit qu'elle désirait elle-même y 
prendre part. On lui répondit que la méthode la plas efficace pour 
apprendre une langue étrangère était un cours composé de plusieurs 
personnes. Elle se mit alors à la recherche de compagnes d'études ; 
et le coiurs commença avec cinq dames. Après un mois de travail, 
l'une d'elles déclara qu'elle avait appris, dans ce seul mois, plus de 
français que pendant les huit années où elle s* était livrée à l'étude 
de cette langue. L'austérité de la vie des Beligieuses, la simplicité 
de leur costume, leur dévouement, leur charité, la joie qui brillait sur 
leur front, excitaient l'admiration et le respect de ces dames ; elles ne 
purent refriser leur affection à celles qu^elles regardaient autrefois 
avec défiance, parce qu'elles ne les connaissaient pas. Une grande 
aisance s'établit alors dans les rapports mutuels. Entre les cours il 
se fit un échange de correspondances et de visites dans lesquelles les 
Beligieuses purent saisir les sentiments intimes qui commençaient à 
remuer quelques-unes de ces âmes, étrangères jusqu'alors aux. heureuses 
influences du catholicisme. Oh ! Je ne puis vous croire dans Vendeur 
disait à une Religieuse Tune de ces dames, en voyaiU votre dévouementy 
le bien que vous faites et la grande bonté avec laquelle vous vous dépensez 
pour tout le inonde ; mais ce qui me convainc surtaut, c^est votre air 
de bonheur. Vous paraissez vraimetU heureuses, " Cette pauvre pro- 
testante semblait croire que le bonheur est chose inconnue au sein 
du catholicisme. 

Vers le milieu de l'année, ce premier cours compta huit dames. 
De nombreuses demandes de leçons particulières de musique et de 
français furent adressées aux Religieuses ; mais elles ne purent 7 faire 
droit ; leurs occupations trop multipliées ne leur laissaient pas assez 
de temps pour donner semblables leçons. 

Cependant elles purent établir un second cours de français pour 
les dames anglaises qui parlaient déjà cette langue. Ce cours fut 
ouvert sur les instances d'une femme qui tient le plus haut rang dans 
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la société de Chang-hai et qui venait elle-même confier aux Eeligieases 
sa petite-fille, protestante comme elle. Cette enfant s'affectionna 
tellement à ses nouvelles maîtresses que le mauvais temps, et les indis- 
positions, auxquelles elle était sujette, n'étaient pas capables, de l'cm- 
pêcher de venir en classe. La volonté de son père devait intervenir 
pour l'obliger à garder la maison, quand sa santé l'exigeait. Les 
sentiments de la fille passèrent bientôt au cœur de la mère, et comme 
nous venons de le dire, elle demanda pour elle-même des leçons de 
français; sur l'assentiment des Religieuses elle recruta cinq dames 
pour former un second cours, qui prit le nom de cours de littérature. 
Pendant l'année, il se composa de sept personnes. 

U 7 a à Chang-hai plusieurs jeunes filles de seize à dix-huit ans, 
appartenant à des familles honorables ; elles connaissaient les Beli- 
gienses et désiraient se mettre en rapport avec elles. Elles furent 
introdaitea a l'Institution S. Joseph par les dames du cours de littéra- 
ture. Parmi elles se trouve la fille d'un ministre protestant. Sa mère 
l'amena un peu en tremblant ; dès la seconde visite toutes les appré- 
hensions avaient disparu, et cette jeune fille est une des élèves les plus 
affectionnées aux Religieuses. L'année prochaine, deux de ses sœurs 
doivent fréquenter l'école, avec la permission de leur mère qui se plait 
à faire de nombreuses visites à l'Institution S. Joseph. 

Deux autres sœurs, l'une âgée de dix-sept ans, l'autre de quatorze, 
toutes deux soi-disant protestantes, mais véritablement païennes, 
puisqu'elles n'ont jamais été baptisées, font concevoir des espérances 
de conversion. Leur mère, femme du monde dans toute l'acception 
du mot, ne songe guère à tourner ses regards vers le ciel ; mais elle 
témoigne en toute occasion son estime, son respect et sa confiance 
pour celles à qui elle a confié le soin de ses filles. Elle et son mari 
n'ont pas craint de dire hautement que si leurs enfants désiraient se 
faire catholiques, ils ne s'opposeraient jamais à leur désir. Grâce à 
Dieu la disposition de ces jeunes filles est excellente. 

L'enseignement des arts, à l'Institution S. Joseph, ne le cède 
point à celui des lettres ; et la musique surtout y est en honneur. 



Une j:a¥mi(-re siîaDce musicale laborieuBement préparée ent un 
complet et fiit sympa lliiquement at'cueillie. Enli&rdies par en premier 
saccès, les Religieuses en pr<-parèrent une seconde, au mois de février 
deniier, et des invitations furent envoyées ans familles. Les femme» 
seules étiticut admises. SoÎ3cante-dix dames de la meilleure sociélû de 
Oliang-liai réiMindirent & cette invitation. Quinze élC^ves), dont l'âge 
variait de six k dix-sept ans, lirent les frais de cette séance qui dépas- 
sa toutes les espérances des Religieuses et produisit nne vire impres- 
sion BUT les parents. On était charmé de voir des enfants de six à 
sept ans jouer et chanter avl-c un aplomb et une précision remor- 

Dieu, qui sait trouver les Ames quand II veut et où il veut, permit 
qn'une prédicanle protestante retirût de Tune de ces séances un &uit 
qu'elle ne s'attendait guère à y cueillir. Cette femme, qui a déjà 
passé vingt-cinq années en Cliine, est toute dévouée aux œuvres de ai 
secte, et les soutient avec ardeur. Amenée à l'Institution S. Joseph 
pour y appniier le talent inuaieal des élèves, elle écoutait et examî- 
ntùt tout avec nn étiinneraent marqué, et admirait sans partialité. 
Le lendemain, elle dt paraître dans un journal anglais de Chang-liû 
un article flattenr sur la séance et sur les Religieuses qui l'avaient m 
heureusement préparée. Bien ne lui avait échappé. Elle parlidt en 
termes louangenre du talent des élèves, du bon ordre qui régnait par- 
mi elles et de i'air de bonheur, qu'on se plaisait à reconnaître sur le 
visage de ces enfant^ tout affectionnées à leurs maitreesea Quelques 
jours après, elle vint ùdie une visite aïK Eelig^euses Auxiliatrices; et 
montra à leur endroit nne politesse et mie affabilité exquises. Des 
rapporta plus intimes s'établirent alors entre elle et ces femmes catho- 
liques que d'abord elle se contentait d'admirer; il y eut réciprocité de 
vi'dtefl. La prédicante tomba malade; elle pria les Religieuses tle 
venir la voir. Celles-ci se rendirent à sou invitation. Elle leur adressa 
maintes questions sur leur genre de vie, leur lit part de l'extrême so- 
litude qu'elle éprouvait dans le sien et des peines profondes qu'elle 
ressentait ; puis elle ajouta : " Je comp-emls que ce qui cilimente trotre 
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vie (fesi la méditation ; voudriez-vous fu*appf*etidre à méditet' f '* La 
réponse se devine d'elle-même. Les Religieuses lui expliquèrent les 
porincipes fondamentaux de la méditation, et lui donnèrent des livres 
de piété. Espérons que Notre-Seigneur retirera de Terreur une âme 
qui semble le chercher avec une désir sincère de le trouver. 

Beaucoup de familles demandent avec instance l'établissement 
d'un penâonnat. Mais le petit nombre des Religieuses est insuffisant 
pour songer à donner actuellement h l'Institution St. Joseph un plus 
grand développement, et nons devons nous contenter d'une école 
externe. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé qne des élèves protestantes. Les 
catholiques, bien qu'en grande minorité à Chang-hai, ont envoyé 
quinze petites filles à l'école ; et c'est sur elles que les Religieuses peu- 
vent exercer la plus salutaire influence. 

L'nne d'elles a fait, cette année, sa première communion. Les 
dames et les élèves protestantes ont voulu assister à cette cérémonie, 
bien qu'elle ne fût pas publique. La prudence fait un devoir aux 
Religieuses de ne point inviter les élèves protestantes à ces solennités ; 
on les accuserait sans doute de faire une propagande inopportune ; et 
elles compromettraient leur œuvre. Elles doivent donc sonder le ter- 
rain sur lequel elles se placent et 7 marcher avec précaution. Vers 
l'époque de Noël, trois enfants catholiques auront encore le bonheur 
de recevoir pour la première fois le corps de Notre-Seigneur ; toutes 
les protestantes, qui manifesteront le désir de prendre part à cette fête, 
y seront admises. Il 7 aura messe chantée et bénédiction du Saint- 
Sacrement. Si les élèves étrangères à notre Religion, pour rehausser 
l'éclat de ce beau jour, demandent à mêler leurs voix à celles de leurs 
compagnes catholiques et des Religieuses, leur proposition sera accueil- 
lie avec bonheur, mais le temps n'est pas encore venu de leur sug- 
gérer pareille idée. Ne hâtons rien, et notre œuvre n'en sera que plus 
solide et plus féconde en fruits de salut. 

Les élèves catholiques, malgré leur grande jeunesse, sentent déjà 

au fond de leurs cœurs le zèle des âmes ; et portent le plus vif intérêt 
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à lenrs compagnes protestantes. Plnsîenrs d'entre elles, dans des 
conversations intimes, racontent naïvement aux Eeligîeoses les morti- 
fications et les sacrifices spontanés qu'elles s'imposent pour obtenir de 
Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge la conversion de telle ou telle 
élève étrangère au Catholicisme. 

Tels sont les commencements de l'Institution St. Joseph, à qui 
la providence semble ménager un avenir prospère. Puissent Jésus, 
Marie et le glorieux Patriarche qui lui donne son nom, la prendre sous 
leur protection spéciale, nous permettre d'assister à son développe- 
ment, et de voir les œuvres de salut que pourront y opérer les Eeli- 
gieuses à qui elle a été confiée. 



IX 



NÉGROLOGE. 



-«99V 



RELIGIEUX DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

P. YiCTOB Laferrelle, Français, né le 31 mai 1843 à Bîéville, 
diocèse de Contances ; entré dans la Compagnie, le 13 août 1863 ; 
arriré dans la Mission de Nan-kin, le 13 janvier 1871; mort à 
Zi-ka-wei, le 14 janvier 1874. 

P. Henbi du Fort, Français, né le 17 mai 1838 à Coulommiers, 
diocèse de Meaux; entré dans la Compagnie, le 4 octobre 1866; 
arrivé dans la Mission de Nan-kin, le 7 janvier 1869; mort à 
Zi-ka-wei, le 31 janvier 1874. 

P. François Adinolfi, Napolitain, né le 5 juin 1831 à Saleme ; 
entré dans la Compagnie, le 10 août 1847 ; arrivé dans la Mission de 
Nan-kin, le 27 septembre 1848 ; mort à Zi-ka-wei, le 4 février 1874. 

P. Arthur Pharazyn, Belge, né le 15 mars 1842 à Poperinghe, 
diocèse de Bmges; entré dans la Compagnie, le 7 septembre 1860; 
arrivé dans la Mission de Nan-kin, le 17 décembre 1869 ; mort à 
Zi-ka-wei le 5 février 1874. 



Les dépouilles mortelles de ces quatre Eeligieux reposent dans le 
cimetière de la Compagnie de Jésus, au '*Sen-Mou tang," près 
Chang-hai. 
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P. VICTOR LAPERRELLE. 



Né à BîéviUe, au diocèse de Coutances, le 31 mai 1813, Victor 
Laperrelle appartenait à ane pieuse famille, aa sein de laquelle il 
puisa, des Fenfance, ces principes religieux qui plus tard le détermi- 
nèrent à embrasser l'état ecclésiastique. Jeune encore, il entra au 
grand séminaire; c'était là que Dieu l'attendait pour lui inspirer 
l'idée de s'enrôler sous la bannière de son Fils; et, le 13 août 1863, 
il était admis au Noviciat d'Angers. Ses deux années d'épreuves 
écoalées, il fut envoyé à S. Acheul, où il étudia la rhétraîque. De 
1867 à 1870 il suivit à Laval le cours de philosophie, exerça ensui- 
te pendant quelques semaines les fonctions de surveillant au Collège 
de l' Immaculée-Conception, à Vaugirard, et fut en même temps 
chargé d'enseigner la géométrie aux élèves du cours d'humanités. 

Le manque de documents nous oblige à ne mentionner ici que les 
noms et les dates des stations où il fut appelé avant son départ pour 
la Chine ; il y vécut sans doute avec cet esprit religieux dont il a 
donné tant de preuves au milieu de nous. 

L'année 1870 laisse peser sur Rome et sur la France de tristes 
et sanglants souvenirs. Pie IX, voyant l'invasion piémontaise me- 
nacer les portes de la Ville éternelle, dut suspendre le Concile du 
Vatican et permettre aux évêques, accourus à son appel, de quitter un 
séjour qui ne leur offrait plus de sécurité. Mgr. Languillat, Vicaire- 
Apostolique de Nan-kin, fut obligé, comme ses frères dans TEpiscopat, 
de dire un dernier adieu au Chef suprême de l'Eglise et il reprit le 
chemin de la France. Il n'y rencontra que la guerre, le désordre, 
la tristesse et le deuil ; les joies du retour lui furent inconnues, et ce 
fut dans ces pénibles circonstances qu'il s'embarqua à Marseille, le 28 
novembre 1870, pour revenir en Chine. Le P. Laperrelle fut un des 
trois Missionnaires qui eurent le bonheur de raccompagner, et qui 
arrivèrent avec lui à Chang-hai, le 13 janvier 1871. 
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Les nouveaux venus furent appliqués à l'étude de la théologie, 
liais celui, dont nous écrivons la notice, ne tarda pas à se trouver aux 
prises avec la maladie de poitrine qui devait le conduire au tombeau, 
et ses forces défaillantes ne lui permirent plus d'étudier au gré de ses 
désirs. 

Le 20 décembre 1872, il eut le bonheur de recevoir la consécra- 
tion sacerdotale, à Zi-ka-wei, des mains de Mgr. Languillat, et, le 
lendemain, il célébra pour la première fois le saint sacrifice de la messe. 
Depuis cette époque, sa vie ne fut vouée qu'à la soufirance ; et, le 14 
janvier 1874, il s'endormit dans le Seigneur pour aller recevoir an 
ciel la récompense de ses vertus. La veille était le troisième anniver- 
saire de son arrivée dans la Mission de Nan-kin. 

Si les années qu'il passa en Chine ne furent pas nombreuses, le 
P. Laperrelle sut au moins les utiliser pour la gloire de Dieu et le 
bien des âmes. Animé d'un zèle tout apostolique, il sentait le besoin, 
de concourir à la conversion des païens, à la sanctification des chré- 
tiens et aux œuvres capables d'étendre le royaume de Jésua-Christ. 
11 se disait que, dans les Missions, les Scolastîques ne doivent pas se 
contenter d'étudier la philosophie, la théologie et les langues, mais 
que, les yeux fixés sur le prêtre qui chaque jour est aux prises avec le 
paganisme et le démon, ils doivent demander pour lui la grâce du 
triomphe, et exercer ainsi l'apostolat de la prière, si celui de la parole 
ne leur est pas toujours possible. 

Cette belle pensée, si conforme à l'esprit de l'Eglise, ne demeura 
point chez lui à l'état de simple théorie. Homme d'initiative, il s'en 
fit le propagateur dans le Scolasticat, et organisa parmi ses frères une 
œuvre d'apostolat en l'honneur et sous la protection du Sacré-Cœur 
de Jésus. D dessina lui-même et fit exécuter un tableau, où il inscri- 
vait chaque jour l'intention pour laquelle les Scolastîques devaient 
prier ; tous les besoins de la Mission du Kiang-nan et même ceux de 
l'Eglise entière se déroulaient ainsi peu à peu sons l'œil de Notre- 
Seigneur, dont l'image occupe la place d'honneur au milieu du 
tableau. 
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Outre cette intention quotidienne, le P. Laperrelle en déterminait 
une autre pour le mois ; puis le petit socle qui supporte la statuette 
du Sacré-Cœur s'ouvrait à tout venant, et chacun pouvait y déposer 
une supplique et compter sur les prières de ses frères. 

Cette œuvre apostolique n'a point disparu avec celui qui en fut 
l'auteur. Le jour où, retenu sur un lit de douleur, il n'eut plus la 
force d'inscrire les demandes, un autre le remplaça ; et le Scolasticat 
de Zi-ka-wei ne laissera point tomber en désuétude ces pratiques si 
capables d'entretenir et de stimuler le zèle des hommes qui sont appelés 
à faire connaître aux peuples infidèles la religion de Jésus-Christ. 

Le P. Laperrelle aimait sa nouvelle patrie. Après la Compa- 
gnie dont il était membre, elle tenait la première place dans son cœur 
et il le disait bien haut. Ses instants de loisir et les quelques mo- 
ments de répit, que lui laissait parfois sa dernière maladie, il les em- 
ployait en partie h lire l'histoire de la Chine et les relations des an- 
ciens Missionnaires. Il se livra avec une ardeur peu commune à l'étude 
de la langue chinoise ; la perspicacité de son esprit lui aplanissait les 
difficultés, et il eût pu devenir un habile sinologue, si la mort ne 
l'avait frappé à la fleur de l'âge. 

Quand on lui annonça que le terme de sa vie approchait rapide- 
ment, il n'en continua pas moins ses travaux linguistiques. Rien ne 
l'y obligeait. Il semble, au contraire, qu'en face de l'éternité qui 
allait s'ouvrir devant lui, il aurait dû oublier les choses de la terre 
pour ne songer qu'à celles du ciel. Mais il comprenait que la meil- 
leure préparation à la mort consiste dans l'exercice de l'amour de 
Dieu et du prochain ; il poursuivit donc l'étude de la langue chinoise 
pour témoigner à Notre-Seigneur son désir de lui plaire, et rendre 
quelque service à ses frères. En effet, ses travaux n'ont point été inu- 
tiles ; les Scolastiques les possèdent dans leuï bibliothèque et les con- 
sultent avec fruit. 

Doué d'un jugement droit, il ne sépara jamais dans son affection 
la Compagnie d'avec ceux qui la gouvernent ; et, s'il aimait l'Institut 
de S. Ignace, il aimait également les Supérieurs chargés d'en maintenir 
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l'esprit. La critîqae de Itmrs actions liii était pénible h entendre î 
û la ooncddëraît non seulement comme la violation d'une de nos 
BègleSy selon lui, elle heurtait le plus simple bon sens : son apprécia- 
tion était juste. Quand une parole à l'encontre des Supérieurs venait 
frapper son oreille, il ne se sentait pas toujours maître de retenir une 
réplique, et dans sa franchise, parfois un peu brusque, il hii arriva un 
jour de dire à un délinquant : Vous feiiez beaucoup mieux de voua 
taire que de parler ainsi, par la raison bien simple que les Supéùeurs 
ont au moitis autant cCesprit que nous.^^ 

Ce langage ne lui était point familier ; et si dans une conversa- 
tion il avait cru offenser quelqu'un de ses frères, il en ressentait une 
peine profonde, et allait implorer son pardon. Sa gaîté, la franchise 
de son caractère donnaient aux récréations un ton joyeux qui les ren- 
dait attrayantes, et lors même que, sans violer la règle, il aurait pu 
n'y point assister, il ne laissait pas de s'y rendre exactement : il était 
vraiment homme de communauté. 

Sa charité bien connue de tous, et son habileté peu commune lui 
valurent mille demandes de petits services qu'il ne savait point refuser. 
Il regrettait de dérober ainsi à l'étude de la langue chinoise des mo- 
ments précieux ; mais ce regret ne l'empêcha jamais d'accueillir avec 
bonté ceux qui avaient recours à lui et de satisfaire leurs désirs. 

Un trait, et ce sera le dernier que nous citerons, nous peint toute 
son âme et donne la mesure de sa vertu. Le P. Laperrelle envisa- 
geait d'un œil calme la gravité de sa maladie et il l'acceptait des 
mains de Dieu avec une résignation parfaite, mais il ne croyait pas 
qu'elle dût le conduire an tombeau. La conversion des infidèles était 
la grande préoccupation de son cœur d'apôtre ; et il appelait de ses 
vœux le jour où, sorti du Scolasticat, il ferait partie de cette phalange 
de Missionnaires qui ne connait plus d'autre travail que celui de la 
conquête des âmes. Une guérison miraculeuse pouvait seule lui pro- 
curer le bonheur qu'il ambitionnait ; cette guérison il la demandait 
chaque jour au Sacré-Cœur de Notre-Seigneur et il espérait l'ob- 
tenir. 
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IjC jour môme de sa mort, un de ses frères tronva aux pieds de la 
Rtatuettc du tableau de l'Apostolat un billet écrit avec du sang : c'était 
la dernière prière que le P. Laperrelle adressait au divin Maître ; il le 
suppliait de lui accorder la vie, pour se vouer corps et âme à la con- 
version des païens. Sa prière ne fut point exaucée ; mais ses désirs, 
si conformes à ceux dont brûle le cœur des apôtres, ont sans doute 
reçu leur récompense dans la céleste patrie. 
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P. HENRI DU FORT. 

Né à Gonlommîers, dans le diocèse de Meaux, le 17 mai 1838, 
Henri du Fort était le quatrième enfant d'une famille composée de 
trois frères et de deux sœurs. En 1850, il perdit sa mère ; Tannée 
suivante, la mort de son père le rendait orphelin et venait ajouter une 
nouvelle peine à la première douleur, que le temps n'avait encore pu 
calmer : son début dans la vie fut inauguré par les larmes. Ces rudes 
épreuves exercèrent sans doute sur son cœur une salutaire influence, 
car, quelques années après, il sentit le désir de se consacrer à Dieu dans 
la vie religieuse. Il se trouvait alors à Paris, où il achevait le cours 
de ses études, à la pension Maiiry. Auditeur assidu des conférences 
de Notre-Dame, il vouait une grande estime au P. Félix, et il lui 
confia dans une lettre les pensées qui agitaient son cœur. Le P. Félix 
lui conseilla d'aller faire une retraite chez les Capucins de Versailles 
pour étudier, sous l'œil de Dieu, la résolution qu'il convenait de pren- 
dre. Henri du Fort suivit ce conseil dicté par la sagesse, et se mit 
pendant quatre ou cinq jours jsous la direction du F. Philippe. Mais 
le moment de renoncer au monde n'était pas encore venu pour lui ; 
et il ne quitta Versailles que pour se rendre à Nantes, où habitaient 
plusieurs membres de sa famille. Admis alors dans des bureaux 
d'administration, il n'envisageait son avenir qu'avec tristesse. La 
vie sédentaire, qui est un des apanages de la bureaucratie, souriait 
peu à son caractère ardent et généreux ; il rompit promptement avec 
elle, et en 1859-1860 il étudiait la philosophie, au collège ecclésiasti- 
que de Senlis. Cette date nous rappelle un des plus grands souvenirs 
de ce siècle. Tous les Catholiques avaient alors les yeux sur Rome, 
et se demandaient quelle puissance enverrait ses légions au secours du 
Père commun des fidèles, à qui le Piémont voulait ravir les Etats- 
Pontificaux. Mais les gouvernements contemplèrent d'un œil impas- 
sible la détresse de Pie IX, et l'honneur du Catholicisme ne fut sauvé 
que par quelques milliers de jeunes gens, partis de tous les coins du 

12 
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inonde pour marcher, sons la condoite de La Morîcière, à la rencontre 
des envahisseurs. Henri da Fort se sentait au coeur trop de dévone- 
ment à la cause de TEglise et de Pie IX pour ne pas s'enrôler dans 
cette phalange sacrée, à qoi la mort s'ofirait avec les palmes du mar- 
tyre : il fut un des premiers à se diriger vers Rome. 

La campagne à laquelle il prit part ne fut pas de longue durée. 
Les étapes glorieuses en sont connues : Péronse, Spolète, Castelfi- 
dardo et Ancône. Elles rappelleront aux âges futurs le courage hé- 
roïque déployé par les soloats de la petite armée pontificale, que les 
Piemontais ont écrasée, mais qu'ils n'ont pas vaincue. Parmi les 
noms des Zouaves qui se distinguèrent à la défense de Spolète, l'his- 
toire a conservé celui du futur missionnaire de la Chine ; et c'est au 
P. Bresciani que nous empruntons le récit de ce hrillant fait d'armes. 

Le 16 septembre 1860, le major O'Reilly, retranché dans Spolète, 
avec 600 hommes, vit s'avancer contre lui une armée de 16,000 Pie- 
montais commandés par le général Brignone. Brignone crut qu'il 
n'avait qu'à parler pour devenir maître de la place ; il envoya des par- 
lementaires au major O'Reilly, l'engagea à se rendre et à ne pas en- 
treprendre une défense inutile. Le. vaillant Mandais répondit que 
lui et les siens se défendraient jusqu'à la mort. Le général ennemi, 
comparant ses forces avec celles de la garnison de la ville, envoya de 
nouveau des parlementaires et fit observer au major que chaque sol- 
dat pontifical aurait à lutter contre vingt-six Piemontais, que de plus 
les murs de la citadelle s'écrouleraient dans une heure sous le feu de 
l'artillerie ; et il lui conseillait de ne pas verser inutilement le sang 
de ses hommes. * Je n^aime pas à nie répéter^^ répondit froidement 
O'Reilly aux parlementaires ; puis il leur tourna le dos et rentra dans 
la citadelle. 

Le 17 septembre, l'attaque commença. En face de la principale 
tour située au centre de la place se trouvait une petite masure, percée 
de plusieurs fenêtres ot dont la porte était masquée par une paillasse, 
pour amortir les balles. Seize Zouaves français s'y étaient retranchés, 
et pendant douze heures ils soutinrent une lutte acharnée et à jamais 
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mémorable. Hemri da Fort faisait partie de cette poignée de 
braves. (1) 

La maisomiette fut bientôt criblée de balles, et la paillasse qui 
en protégeait l'entrée ne tarda pas à disparaître sous les coups du 
canon. Clon^ aux embrasures des fenêtres, les Zouaves chargeaient 
et déchargeaient sans cesse leurs fusils, dont tous les coups portaient. 
Sur les autres points de la citadelle les Piémontais étaient également 
repoussés. 

Irrité de cette vigoureuse résistance, le général Brignone fit 
avancer immédialëment une grosse colonne de troupes, pour envelop- 
per la citadelle sur tous les points accessibles. L'avenue étroite qui 
conduisait à la porte, près de laquelle vinrent alors se grouper les 
Zouaves, fiit envahie par les Piémontais. Us s'y engouflErèrent en 
masses serrées et se croyaient sur le point d'entrer dans la ville, lors 
que les balles et des gienades enfiammc'es commencèrent à pleuvoir 
sur eux sans interruption. Ils ne s'attendaient pas à pareille récep- 
tion, et s'enfuirent épouvantés devant les seize Zouaves. Pour accé- 
lérer leur marche, le capitaine de Baye leur envoya dans le dos un 
coup de canon chargé à mitraille et leur mit quatorze hommes hors 
de fuite. Quant aux valeureux défenseurs de la porte, pas un ne fut 
blessé. 

Vers quatre heures de l'après-midi, Brignone revint à l'attaque 
avec 9,000 hommes de troupes frajches. Le feu des batteries et de 
la mousqneterie piémontaise pleuvait sur la petite garnison de Spolète 
Bans faire fléchir son courage, et le drapeau pontifical remporta un 



(l)"Non8 allons, dit le P. Brescianî, en commençant son récit, nommer 
«ces seize héros dont l'histoire aura soin d'immortaliser les noms. C'étaient 
**MM. Thoumelet, vicomte d'Aigneau, Crespin, le baron de Forstener, Terrier, 
"Margcric, le comte de Gissac, de Gonttepagnon, Alzon, le marquis Galbaud 
«du Fort, Grof, Vallée, Pesset, J. Martin, Gabillet, Lacroix, le capitaine d'ar- 
"tillerie de Baye."— 

Le Zouave Pontifical, XI. Les assauts, page 192. 
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nouveau triomphe : les Pîémontaisy cette fois encore, ne purent entier 
dans la ville. Une suspension d'armes eut lieu vers sept heures et 
demie du soir; et on laissa l'ennemi approcher pour recueillir ses 
morts. 

Le major O'Reilly fit alors la revue de sa troupe. Toutes les 
cartouches étaient épuisées, et il ne restait plus aucun moyen de dé- 
fense. Il était inutile de songer à recommencer une lutte devenue 
désormais impossible; une capitulation fut signée avec le général 
piémontais dans la nuit du 17 septembre. Il fut stipulé que la gar- 
nison pontificale évacuerait la place avec les honneurs militaires ; et 
qu'elle serait traitée avec tous les égards dus à sa valeur. Le 18, au 
point du jour, les défenseurs de Spolète défilèrent devant l'armée 
piémontaise qui les salua militairement. Le général Brignone rendait 
à chaque compagnie le salut de l'épée ; mais lorsque les seisse Zoua- 
ves français, qui formaient l'arrière-garde, arrivèrent devant son état- 
major, il se découvrit et garda son chapeau à la main jusqu'après le 
passage du dernier d'entre eux. Considérés comme prisonniers de 
guerre, les Zouaves furent dirigés sur Foligno ; et, peu de temps après, 
Henri du Fort rentra en France. Son séjour n'y fiit pas long. En 
décembre 1869, il arrivait à Eome et y signait un nouvel engagement 
de six mois. 

La délicatesse de son tempérament lai rendait pénibles les fati- 
gues inhérentes au métier des armes; mais il sut les supporter avec 
un mâle courage ; et toujours prêt à rendre service, il gagna par l'a- 
mabilité de son caractère l'affection de ceux qui le connurent. Il 
comptait pour amis les officiers les plus distingués du bataillon des 
Zouaves: MM. du Eeau, de Gouttepagnon, du Foumel, du Ban- 
quet, Wyart et plusieurs autres entretenaient avec lui d'affectueuses 
relations. 

Mais des circonstances particulières l'obligèrent bientôt à repren- 
dre le chemin de la patrie ; et en 1861 il vmt habiter Nantes. Plu- 
sieurs membres de sa famille songèrent alors à lui ménager une 
alliance honorable ; Notre-Seigneur, qui lui réservait de plus nobles 
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destinées, fit échouer deux fois les pfojcts de ses parents, au moment 
même où ils allaient se réaliser. 

La vie désoeuvrée que Henri menait à Nantes ne lui apportait 
que des ennuis et Texposait aux dangers inhérente h l'oisiveté. Il ne 
tarda pas à y mettre fin, acheta un domaine en Limousin et fixa sa 
demeure dans un modeste château. Les habitants du village voisin 
avaient abandonné la pratique des devoirs religieux ; et, comme tous 
les hommes qui suivent une autre voie que celles des commandements 
de Dieu, ils n'aimaient pas leur curé : la présence du prêtre devient 
toujours odieuse là oîi Notre-Seigneur n'est plus aimé. 

Le nouveau châtelain porta la tête haute au milieu de cette 
population dévoyée; le dimanche, il se rendait à l'église avec ses 
domestiques afin d'y entendre la messe ; et, pour montrer à tous le 
respect qu'il vouait au caractère sacerdotal, il tint h honneur de 
recevoir le curé dans son château et de lui donner maintes preuves 
de son estime. 

Témoins de cette pieuse et noble conduite, les paysans se prirent 
à aimer la religion et le prêtre dont ils s'étaient éloignés par ignorance 
plutôt que par malice. Four consolider cet heureux changement, 
Henri du Fort fonda une école de Beligieuses, auxquelles il confia 
l'éducation des jeunes filles de la paroisse et il eut sans doute établi 
d'autres œuvres, s'il n'avait repris une troisième fois le chemin de 
l'Italie. Malgré son absence, les paysans ne l'avaient point oublié. 
H avait su gagner leur afifection par l'afiabilité de ses manières et la 
cordialité des rapports qu'il entretenait avec eux; ils voulurent le 
choisir pour maire et prièrent le curé de lui transmettre leiu^ vœux. 
Henri portait de nouveau l'uniforme des Zouaves ; il remercia les pay- 
sans des marques de sympathie qu'ils voulaient bien lui donner ; mais, 
malgré leurs instances, il resta dans l'armée pontificale où il obtint 
bientôt le grade de sergent. 

La vie militaire n'était point celle que Dieu lui réservait; il 
sentit encore une fois son cœur agité par le désir d'entrer en religion; 
et les conversations sérieuses de ses amis ne firent que le confirmer 
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dans cette pensée. II se promenait tm jour, à Rome, avec ran d'eax, 
aujourd'hui Jésuite, mais alors soldat comme lui, et ne songeant 
guère à quitter l'étendard des Zouaves pour s'enrôler sous celui de S. 
Ignace. Ils arrivèrent au pont S. Sixte. Du Fort avait l'air pensif 
et rêveur. Son compagnon, lui montrant les eaux du Tibre, se prit à 
dire que les choses du monde passent comme elles et qu'ici-bas, sans 
le service de Dieu, tout n'est que vanité. Ces paroles ne s'échappaient 
point au hasard des lèvres de celui qui les prononça ; Dieu leur donna 
une vertu, et au jour marqué par sa providence, elles produisirent leur 
effet. 

Quand un homme travaillé par l'action de la grâce sent la main 
de Dieu qui cherche à le conduire dans une autre voie que celle où il 
marche, le monde et les choses d'ici-bas cessent de lui apparaître sous 
leur premier aspect ; il en mesure d'un œil sûr la fragilité et le 
néant, et ne cherche plus qu'à leur dire un éternel adieu. Tout ce qui 
retarde cette rupture suprême ne lui cause plus que du dégoût, et il 
comprend alors la vérité de cette belle parole de S. Augustin : " Fe- 
dsti nos ad te. Domine ; et irrequietum est cor nostrum, donec requi- 
escat in te. " Du Fort, comme tous ceux que le Seigneur appelle à 
un état plus parfait, connut cette épreuve qui sauve les âmes. Le 
métier des armes et les mille distractions qu'oflâre la Ville étemelle, 
n'avaient fîlus pour lui les charmes d'autrefois ; le vide se faisait dans 
son cœur, et il se sentait appelé à de plus grandes choses. 

A trois lieues de Tivoli, du côté du nord, et sur la rive droite du 
Teverone, se treuve le village de Vicovaro, dont l'église est devenue 
célèbre par une image miraculeuse de la Sainte Vierge, devant la- 
quelle venaient prier d'innombrables pèlerins. Le visage de Marie 
pfdissait tout-à-coup ; ses yeux se levaient suppliants vers le ciel, et 
sa physionomie prenait alors une expression de si profonde tristesse 
que la foule, saisie d'émotion, éclatait en gémissements et en sanglots. 
Plus d'une fois des officiers et des soldats français de l'armée d'occu- 
pation, venus devant la Vierge de Vicov^o pour narguer la crédulité 
populaire, se sont prosternés la face contre terre à la vue du miracle 
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qu'autrefois ils se plaisaient à nier, et se sont relevés convertis. 

Pressé de connaître la volonté de Dieu pour la suivre sans retard, 
du Fort fit avec le capitaine du Banquet le pèlerinage de Vicovaro ; 
son désir était d'obtenir de Marie un signe sensible qui lui démontrât 
la réalité de sa vocation. C'était vers l'année 1865. Il eut le bon- 
heur d'être témoin du miracle que tant d'autres avaient vu avant lui ; 
et il resta longtemps agenouillé devant l'image miraculeuse. Sa priè- 
re fut exaucée, et la Vierge, que Ton n'invoque jamais en vain, lui 
accorda le signe tant désiré. 

Il se rendit alors à Eome auprès du K. P. de Villefort et lui 
communiqua son désir d'entrer dans la Compagnie de Jésus, vocatftn 
à laquelle autrefois, disait-il, il n'avait jamais pensé. Le Père lui 
conseilla d'aller faire une retraite à S. Eusèbe. Il suivit cet avis ; et 
les exercices spirituels changèrent son désir en une résolution bien 
anétée de se consacrer à Notre-Seigneur dans la milice religieuse qui 
porte son nom. Il sollicita auprès du R. P. Rubillon, Assistant de 
« France, la faveur d'y être admis, et elle lui fut accordée. Toutefois 
le R. P. Rubillon lui conseilla de passer une année dans un séminaire 
dirigé par les Religieux de la Compagnie, avant d'entrer au noviciat. 
Du Fort se rendit à celui de Blois, et y étudia la philosophie. L'an- 
née achevée, le moment était venu pour lui de mettre à exécution 
le saint projet qu'il avait formé. Sûr de l'appel de Dieu, il y répondit 
sans retard et sans regret. Un dernier pèlerinage souriait à son 
cœur; il voulut, avant de s'enrôler sous la bannière de S. Ignace, 
visiter le château où niaquit celui qu'il choisissait pour chef, et partit 
pour Loyola. Il s'agenouilla dans la chambre où coulèrent les pre- 
mières larmes du guerrier converti et transformée aujourd'hui en une 
splendide chapelle ; après avoir mis sous la protection d'Ignace son 
avenir religieux, il reprit le chemin de la France, et le 4 octobre 1866, 
il franchissait le seuil du noviciat d'Angers. 

Je vous envie voire -double vocation, celle de Zouave et surtout 
celle de Jésuite^^ lui écrivit alors M. Louis Veuillot, qui lui vouait une 
sincère aflfection. Ces deux vocations étaient d'autant plus enviables 
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que celui qnî les reçat du Ciel sut j correspondre en vrai soldât et en 
fervent religieux. 

Après une année d'épreuves courageusement passée sous la di- 
rection du P. Fréchon, de sainte mémoire et son Maître des novices, 
le Frère du Fort quitta Angers, et alla remplir les fonctions àb surveil- 
lant des élèves au Collège de l' Immaculée-Conception, à Vaugirard. 

Il y était à peine arrivé que la place, qu'il laissait vide au novi- 
ciat, fut remplie par un de ses anciens compagnons d'armes, celui-là 
même qui, en voyant couler les eaux du Tibre sous le pont S. Sixte, 
songeait à le vanité du monde et à la fin rapide des choses de cette 
trftte vie. 

Les deux nouveaux religieux reçurent de Dieu, dans la même 
Compagnie, des destinées diverses ; le plus jeune est resté siu: la terre 
de la patrie ; le F. du Fort dit bientôt à la France un irrévocable adieu; 
vers la fin de l'année 1868 il s'embarquait à Marseille, et, le 7 janvier 
1869, il arrivait à Chang-hai, dans laMission de Nan-kin, terme de 
son voyage. 

Les souvenirs du pays natal ne vinrent jamais ébranler son cou- 
rage et il sut maintenir intact le sacrifice qu'il avait voulu lui-même 
ofl5îr à Dieu : je veux dire que son dévouement ne recula devant au- 
cun des moyens qui pouvaient l'aider à procurer la conversion des 
infidèles. 

L'étude de la langue chinoise offire peu d'attraits. Les milliers 
de caractères dont elle se compose se groupent péniblement dans la 
mémoire, et abandonnent facilement la place qu'on a pu leur ménager. 
Le F. du Fort connut comme beaucoup d'autres cette rude épreuve ; 
mais elle n'abattit point son courage. Il était avant tout l'homme 
du devoir, et jusqu'aux derniers jours de sa vie il se livra avec une 
constance admirable à l'étude du Chinois. 

Ses études de théologie achevées, il reçut le sacerdoce des mains 
de Mgr. Languillat, le 14 septembre 1872, dans l'église de notre Col- 
lège S. Ignace, à Zi-ka-wei. Le temps de l'apostolat était arrivé 
pour lui 5 et il partit avec joie pour Nan-kin. 
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Le missîoimaire et le soldat ont plus d'iin trait de ressemblance : 
le respect de l'aatorîtë et le courage sont nécessaires à l'un et à 
l'antre pour se maintenir à la hauteur de la vocation que le Ciel leur 
a départie. L'ancien Zouave de Spolète, en se faisant religieux, 
avait conservé dans toute leur plénitude ces deux grandes qualités qui 
firent l'honneur de ses jeunes années. La voie nouvelle, où il venait 
d'entrer,' s'ofirait à lui parsemée de fatigues et de peines. H était 
heureux de les aflronter ; et dans une lettre écrite, le 14 janvier 1873, 
il exposait à son Supérieur général la noble ambition qu'il nourrissait 
au fond du cœur: "Je fais, lui disait>il, la promesse solennelle, et, si 
je ne connaissais votre peu de goût pour les moyens extraordinaires, 
je ferais le vœu de me distinguer parmi ceux qui vous seront le plus 
' soumis et le plus dévoués. Mon intention, mon Révérend Père, est 
de faire sous votre Supériorat au delà de ce qui est nécessaire pour 
l'accomplissement de mon vœu d'obéissance. Je m'engage à ne 
jamais murmurer, à ne jamais me plaindre, et à toujours défendre 
les actes de votre administration. Je vous demande de me comp- 
ter parmi vos enfants les plus dévoués, si, par hasard, il ne devait 
par y avoir égalité dans le dévouement. Veuillez donc, mon Rêvé" 
rend Père, penser à moi, quand il s'agira de postes inférieurs qu'il 
vous coûtera de donner, et quand il vous faudra imposer quelques 
£atîgues extraordinaires." 

Ces quelques lignes suflSsent pour faire connaître la vertu du P. 
du Fort. Elles renferment les dispositions que S. Ignace demande 
des Religieux qui veulent se signaler dans le service de Dieu et devenir 
des hommes d'élite, sur le dévouement desquels les Supérieurs peuvent 
toujours compter. Heureux le Jésuite qui, méprisant ainsi l'estime 
des hommes, ne recherche pour soi que le poste où il vivra inconnu et 
où ses jours s'écouleront à supporter des peines et des fatigues, dont 
Dieu seul sera le témoin ; il parcourt d'un pas assuré le chemin de la 
vie religieuse, parce qu'il marche sur les traces de Notre-Seigneur. 

La Chrétienté de Nan-kin ne suffisait point au zèle du nouveau 
missionnaire ; et, désireux de répandre la bonne nouvelle de l'Evangile, 
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il faisait <le loDgaes excnrsionB jnaqiie dans les contrées de Eiu-ïong 
hien et de Ning-Ico fou, cpdqtKtoia à cheval, mais pins volontiers 
h pîe'l, caj ce mode de ^oja^ lai rappelait ses marchies proloQgtîee 
dana la campagne de Borne. Il allait instruire les cliKtiens dispersas 
en mille endroits divers et parlait ans païens du rojannje de Dieu. 
La fatigue et la difficulté des routes ne poavaient l'airêter ; et cepen- 
dant, il avidt di-jà «enti les premières atteintes de la maladie qui le 
GonduÎBÎt an tombean j maÏK, grâce à l'énergie de son caractère, il trï- 
omphait de tone les obstacles. 

Vers la fin du mois de juillet, il quitta Nan-kin et vint à Zi-ka- 
wej prendre quelques jours de repos. La phthisie pulmonaire, dont îl 
était attaqué, avait fait de rapides progrès ; et, au dire du médecin, il 
ne restait aucun espoir de guérison. Le P. du Fort ignorait la gra- 
viUi de son mal. 

La mort est im gain, a dit 3. FanI, et c'est aima qae l'envisagent 
lea Religieux. Ils ont renoncé aux joies de la terre, pour tronver 
pliw douce la dernière heure de la vie. Et, quand cette heure suprê- 
me est arrivée, ils contemplent d'un œil serein l'aniore de l'étefiiité 
qui coiameitce à luire pour eux ; ils attendent dans la paix le moment 
ofi ils seront réunis & Dieu ; et on peut leur annoncer sans crmnte 
que ce moment ne se fera plus beaucoup attendre. 

Le P. du Fort reçut avec calme les paroles qui lui faisaient pres- 
sentir sa fin prochaine, mais elles lai paraissaient exagère^. Il comp- 
tait encore sur la vie ; et, nommé missionnaire à King-ko fou, il ap- 
pelait de ses vœux le jour où il pourrait évangélîser les popitlatiooB 
pauvres de ces contrées. Ce jour ne devait pa= venir pour lui; et il 
ne put jamais atteindre le poste que l'obe'issaiice lut avait confié. Vers 
la fin du mois d'août, il s'embarqua pour Nan-kin. Arrivé dans cette 
ville, des syuiplômes alarmants lui firent comprendre toute la gravité 
de sa maladie } les forces lui manquaient, et il dut reprendre la route 
de riiang-hai, puis revenir fi Zi-ka-wei. C'était sa dernière étape. 

Parvonii nu terme de la ïîe, il put jeter un regard joyeux sur le 
dkouiiu qn'îl avait parcouru. Ses premières années s'étaient écoulées 
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dans l'innocence, et son front n'avait point à rougir des jours de sa 
jeunesse. Dès que son bras eut acquis assez de force pour seconder 
les désirs de son cœur, il le consacra à la défense de l'Eglise et de son 
Chef. Puis, heureux de répondre à l'appel du Ciel, il avait quitté 
pour Dieu le monde et la patrie, et allait mourir sur une terre païenne, 
où il venait apporter la bonne nouvelle de Jésus-Christ. 

Les soufirances de ses derniers jours n'abattirent point son cou- 
rage, et il les sanctifia en les ofirant au Dieu du Calvaire. Aux dou- 
leurs qui l'acheminaient vers la tombe vint s'ajouter une surdité pénible; 
il la reçut avec une inaltérable patience qu'il allait puiser dans les 
Cœurs sacrés de Jésus et de Marie, et dont ses frères furent les heu- 
reux témoins. Sa chambre était ouverte à tous et il accueillait avec une 
affabilité reconnaissante ceux qui venaient le visiter. Lui-même exer- 
çait cette œuvre de miséricorde auprès des autres Pères malades comme 
lui ; le reste de son temps était consacré à la lecture de quelque livre 
de piété, aux Visites du Saint-Sacrement et à la récitation du Kosaire. 

Le 22 janvier, il commença avec les antres Missionnaires les 
exercices de la retraite annuellle ; et le troisième jour son confesseur lui 
proposa de descendre dans sa chambre pour le confesser. Cette 
proposition alarmait l'humilité du P. du Fort ; il refusa nettement de 
l'accepter. ' Non jamais ; répondit-il. Ce n^est pas à voiis à des- 
cendre ; c^est à moi à monter jusqv!à votre cJianibre / le contraire ne 
convient pas, et je rHy consentirai pointa II gravit péniblement, en 
s'appuyant sur la rampe, les escaliers qui conduisaient à la chambre 
de son confesseur. 

Le 30 janvier, jour même de sa mort, il disait au K. P. Supéri- 
eur, qu'il désirait descendre le lendemain à la chapelle pour y renou- 
veler ses vœux. Mais il fait trop froid, lui objectait le E. P. Su- 
périeur, et vous pouvez les renouveler dans votre chamhx,^^ — Non ; 
man Révé'emî Fhe, répondit le pieux malade, cela rHest point dans 
l*07'di'e, il convient que je descende^ 

Durant la matinée il éprouva un surcroit de fatigues ; cej)en- 
dant il resta levé jusqu'à midi et demi et prit même un léger repas. 
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Sa faiblesse était grande et le médecin liii conseilla de se mettre an lit ; 
il fut décidé qne dans la journée on lui administrerait les derniers sa- 
crements. A une heure le R. P. Supérieur vint le voir et lui trouvant 
les pieds froids : Cher Père^ lui dit-il, on va vous apporter une bouteille 
é^eau cJuiiule pour vous réchauffei^ les pieds. Mais ne desireriez-vous 
pas aîissi quelque chose pour Vaine f — L*^octreine- Onction f poursuivil- 
alors le P. du Fort. Mais oui; bien volontiei^s^ — Eh bien; ce soir, 
à quatre heures ; reprit le R. P. Supérieur. Préparez-vous d^ici là; 
à trois heures moins un quart vous fe^^ez votre confession^ 

Le Frère infirmier demeura dans la chambre du P. du Fort de- 
puis une heure trois quarts jusqu'à deux heures et demie ; et en sortit 
après avoir tout disposé pour la cérémonie de TExtrême-Onction. A 
trois heures moins un quart, le P. Chauvin entra, et adressa quelques 
paroles au malade qui avait alors le visage tourné du côté de la mu- 
raille et ne répondit rien. Le cœur battait encore. Le P. Chauvin 
se hâta de donner au mourant l'absolution et l'indulgence plénière, 
et il lui fit sur le front une onction générale avec les saintes huiles. 
Ce fut alors que le P. du Fort rendit son âme à Dieu, qui lui épar- 
gnait les angoisses de l'agonie. 

Une dépêche télégraphique courut en France annoncer cette 
nouvelle et demander pour le défunt les prières de ses frères en religion. 
Il comptait aussi d'autres frères qui ne l'oublièrent pas ; c'étaient 
les Zouaves de Spolète et de Castelfidardo. Le général de Charette 
leur envoya à tous la circulaire suivante, où se révèle la vraie fraternité 
d'armes entée sur les principes les plus purs du christianisme. 

Paris, le 4 Février 1874. " Le P. Galbaud du Fort, mission- 
naire en Chine et notre ancien camarade, vient de mourir d'épuise- 
ment et de fatigues dans l'exercice de son apostolat. Nous, qui com- 
prenons et admettons la communion dans l'esprit de sacrifice, devons 
nous unir aujourd'hui dans un -souvenir commun. Je viens donc vous 
" demander de faire dire, le 28 de ce mois, une messe afin de payer un 
*' hommage et un tribut à notre frère d'armes tombé glorieusement au 
"champ d'honneur." 
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Au récit de cette belle vie et de la sainte mort qni en fut le cou- 
ronnement et la récompense, nons n'ajouterons que quelques lignes ; 
elles feront connaître plus intimement encore la vertu du Religieux 
qu'il a plu à Dieu d'enlever à la Mission de Nan-kin. 

Le P. du Fort ne comprenait point l'obéissance à demi. Plein 
de respect pour les vœux qu'il avait prononcés au pied des autels, pour 
lés règles de la Compagnie et la discipline religieuse, il se fit tou- 
jours un devoir de les observer fidèlement. Sa charité était constante, 
et il sut gagner l'affection de ses frères par la douceur et la bienveil- 
lance des rapports qu'il entretenait avec eux. 

L'œil fixé sur le portrait du Jésuite que S. Ignace dépeint dans 
le sommaire de ses constitutious, il cherchait à en reproduii-e en lui 
tous les traits. A la dernière page d'un livret intitulé * Messe des Zoua- 
V€5," qui l'a suivi jusqu'en Chine, il traça en quelques lignes le degré de 
perfection auquel il voulait atteindre. Il se proposait d'être '* un 
homme de la 11® règle du Sommaire des Constitutions," de marcher 
sérieusement sur les traces de Notre-Seigneur, et de se revêtir, par 
amour pour lui, de la robe et des livrées qu'il a lui-même portées ; 
sen'io CkrisUnn Dominum nostrum sequi . . . iiidvi 'nimii'wn eadem t>este 
ac insignïbus Domini sm, . ., c'est-à-dire de désirer et de rechercher les 
souffrances, les humiliations et tout ce qui est contraire à l'esprit du 
monde. Puis, après s'être fait ainsi à lui-même la part qu'il ambi- 
tiofanait, il demandait quelle mesure de dévouement il accorderait au 
prochain. La méditation du règne de Jésus-Christ, une des plus 
belles que S. Ignace ait composées, lui traçait sans ambages la conduite 
qu'il avait à suivre dans ses travaux apostoliques, et il prenait la 
résolution de se distinguer au service de son Dieu : insignem se 
^hibere in oinni sei'vitio Régis œterni ac Doinini tinit^ersalis. " C'est 
appuyé sur ces deux grands principes qu'il écrivit à son Supérieur la 
lettre du 14 janvier 1873, dont nous venons de parler. 

On apercevait parfois sur son visage une expression passagère de 
tristesse, il s'appliqua à la faire disparaître ; et s'étudiait aussi à donner 
à ses gestes et aux divers mouvements de son corps cette gravité 



— 98 — 

religieuse qui impose le respect. Les épreuves que Dieu avait semées 
sur ses pas, à diverses époques de sa vie, en lui révélant le néant des 
choses humaines, donnèrent à son âme ces allures sérieuses dont elle 
ne se départit jamais : l'Eglise, le Souverain-Pontife, la Compagnie, 
la France et le Prince, à qui appartient le droit de la gouverner, se 
partageaient les élans de son cœur et il en parlait avec amour. 

Des contrées de la Chine aux rivages de la première patrie bien 
longue est la distance ; mais, si le P. du Fort ne pouvait plus revoir 
cette patrie, il n'en gardait pas moins le souvenir des parents et des 
amis qu'il y avait laissés; et de nombreuses lettres parties pour la 
France allaient leur redire que son affection pour eux durerait autant 
que sa vie. Ce souvenir n'était point une pensée stérile qui se reporte 
inutilement vers les hommes et les choses du passé. Le religieux se 
souvient devant Dieu et prie pour ceux qu'il aime. Le P. du Fort 
paya a tous ceux qui lui étaient unis par les liens du sang ou de 
l'amitié ce charitable tribut de la prière qui sauve les âmes et leur 
assure la possession du ciel. A côté des noms des membres de sa famille 
venaient se grouper sur ses lèvres ceux de Charette, Le Chauff*, du 
Rcau, de Villèle, de Gouttepagnon et enfin celuijle cette héroïque 
Comtesse d' Fléliand qui, en apprenant la mort de son fils unique, tué 
par une balle piémontaise k Castelfidardo, écrivait à une de ses amies 
de Borne: J'en avais fait le sacrifice à Dieu, et Dieu a daigné 
' l'accepter. Je dois donc le remercier d'avoir permis que mon fils 
mourût à son service. " Pour tous il avait une prière, et de plus à 
chaque jour de la semaine il rattachait une intention, que son cœur 
n'oubliait jamais. Ces intentions, il les a frites de sa main sur ce 
même livret de la " Messe des Zouaves, " Nous n'en citerons que 
quelques-unes: Im Sainte Kylise et Xoh-e Saint-Père le Pape Pie IX, 
Iaj Cottiixtfffiie et Notre T. Ji. Père Général. Les Missions et nos 
Sujiéi'ieurs dans les Missions, Les Zouaves Pontificaux et leurs fa- 
milles. Les dêfensew^s de V Et/lise, M, VeuHlot. Les bienfaiteurs 
de la Com^Kignie et des Missions, Ma famille, mes frères, mes sceurs, 
mes neveux, La France, etc 
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Lorsque, revêtu. du caractère sacerdotal, il reçut le pouvoir de 
consacrer le Corps et le Sang de Notre-Seigneur, il oflâît souvent le 
saint sacrifice de la messe aux diverses intentions qui nous ont révélé 
la charité dont son âme était embrasée. 

Ainsi s'écoulèrent les années religieuses du P. du Fort. Tous 
ses jours étaient partagés entre l'amour de Dieu et le dévouement 
au prochain. Daigne Notre-Seigneur lui accorder promptement au 
ciel la récompense de sei^ vertus. 



— 100 — 



p. FRANÇOIS ADINOLFI. 



François Adinolfi naquit, le 5 juin 1831, à Saleme dans le ro- 
yaiime de Naples. La Compagnie de Jésus possédait autrefois un 
collège dans cette ville ; il y fut admis comme pensionnaire et y fit 
ses éludes. L'amour de la règle ne le dominait pas au point de ne 
lui permettre aucune espièglerie; la faute commise, il mettait en 
œuvre pour en éviter les conséquences et la faire oublier un tel talent 
de persuasion, que ses maîtres se voyaient parfois forcés de lui donner 
gain de cause ; et le P. de Cesare, recteur du Collège, en pareille cir- 
constance refusait de l'entendre, pour ne pas subir l'ascendant de sa 
parole. L'élève de Saleme laissait déjà paraître cet esprit lucide et 
fécond en ressources, qui lui permit d'exercer en Chine une incontes- 
table influence sur les chrétiens soumis à son autorité on à sa direction. 

Dès ses jeunes années il reçut du ciel le désir de consacrer sa vie 
à la conversion des infidèles dans les missions lointaines ; et, pour 
parvenir plus sûrement à son but, il prit la résolution de ne jamais 
entrer dans la Compagnie de Jésus ; Les Jésuites, disait-il, irCenfcm- 
ceraient dans une classe; et je ne serais jainais missionnaire.^^ 

Un jour cependant ses plans furent changés ; il aborda joyeu- 
sèment un de ses maîtres, le P. Lanzilli, et ils eurent ensemble le 
dialogue suivant: 

— Save?-vous ? Je serai Jésuite. 

— Et vos missions ? 
— J'irai en mission. 

— Vous irez tout simplement dans une classe. 

— Non, certainement. 

— Mais, prenez bien garde, mon enfant ; pour être Jésuite, il faut 
avant tout obéir. Votre vocation n'est pas sérieuse. 

— Entendons-nous. Si l'on me dit de faire une classe, eh bien ! 
je la ferai. Mais on ne me le dira jamais. 
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Il prononça ces dernières paroles d'an ton si assuré, que le P. 
Lanzilli lui demanda s'il était prophète- Je ne prétends pas être 
prophète, reprit Adinolfi ; mais rappelez-vous ce que je viens de vous 
dire, vous en verrez plus tard la réalisation." 

Un mois s'était à peine écoulé depuis cette singulière confidence, 
que le P. Lanzilli fut appelé subitement auprès d'un élève qui cra- 
chait le sang et dont l'état inspirait de sérieuses inquiétudes. C'était 
Adinolfi. Etendu sur son lit, il ne laissait apercevoir aucune émotion 
pénible et jouissait de son calme ordinaire. Le Père, enhardi par 
cette bonne disposition du malade, dont il connaissait d'ailleurs la 
piété, l'aborda d'un air souriant et lui dit par manière de plaisanterie : 

— C'est vraiment parfait. Voilà votre vocation et vos prophé- 
ties bien assurées I 

— Et pourquoi pas 1 

— Parce que la Compagnie n'a pas besoin de poitrinaires. 

— Mon Père, vous vous moquez de moi, reprit Adinolfi. Eh 
bien ! je vous répète que je serai Jésuite et que j'irai dans les missions. 
Il prononça ces paroles avec une assurance que sa maladie ne pouvait 
lui inspirer. Il était alors en rhétorique et âgé seulement de 
quinze ans. 

Quelques mois plus tard, il quitta le collège de Salerne; et, le 12 
novembre 1846, le R. P. Fa va, provincial de Naples, l'admit au no- 
viciat de la Compagnie de Jésus, établi à Sorrento. 

Son séjour n'y fut pas de longue durée. Sa santé si chancelante 
pendant le cours de ses études s'affaiblit de plus en plus ; et les Supé- 
rieurs, le jugeant incapable de soutenir les fatigues inhérentes aux 
ministères de la Compagnie, durent, quoique à regret, le prier de re- 
tourner dans sa famille. 

Le P. Lanzilli étudiait alors la théologie au collège de Naples ; 
Adinolfi l'y rencontra en revenant de Sorrento, et lui fit ses adieux. 
— Où allez- vous donc ? demanda le Père. " 

— On me chasse ; repondit le novice avec tristesse, mais sans 
rien perdre de son calme. 

14 



— 102 — 

" Quand arriva le moment, où il dut quitter l'habit de Jésuite 
"je me trouvais à ses côtés, écrit le P. Lanziili, à qui nous emprnn- 
" tons ces pages. Les larmes coulaient de ses yeux avec abondance. 
" Puis, lors qu'il eut pris ses vêtements séculiers, son air devint joyeux. 
" Mon Père, me dit-il alors, vous le voyez, je quitte l'habit de la 
" Compagnie ; mais c'est la dernière épreuve que le bon Dieu, m'en- 
" voie. Eappelez-vous bien ce que je vous dis ; un jour viendra où 
"je reprendrai cette soutane, et j'irai en Chine."-" Je vous le sou- 
"haite répliquai-je. " 'C'est certain, ajouta-t-il; il n'y a pas à 
" en d outer. " 

" Etait-ce une prophétie ? je ne le crois pas, remarque le P. Lanzil- 
" li ; mais, sans supposer une révélation proprement dite, je pense qu'il 
"y avait là du surnaturel. " (l) 

De retour à Salerne Adinolfi ne perdait pas de vue le noviciat de 
Sorrento ; et, dès qu'il sentit un peu d'amélioration dans l'état de sa 
santé, il sollicita la faveur d'y être admis de nouveau. Avant de 
l'obtenir, il dut subir maintes épreuves dont il triompha heureusement ; 
et, le 10 août 1847, après avoir revêtu pour la seconde fois l'habit de 
la Compagnie, il se retrouvait au milieu de ses frères. Quelques mois 
s'étaient à peine écoulés qu'il disait à Sorrento un dernier adieu. 

Les Jésuites du royaume des Deux-Siciles avaient des torts que 
le radicalisme ne pardonne pas. Ils exerçaient avec fruit le minis- 
tère des confessions ; leurs prédications ramenaient à Dieu des hom- 
mes qui depuis longtemps semblaient ne plus le connaître ; les enfants 
des premières familles du royaume venaient leur demander une édu- 
cation toute chrétienne, et plus de douze cents externes suivaient, à 
Naples, les classes du Collège des Nobles, tandis qu'à quelques pas de 
là le lycée universitaire del Salvatore en comptait à peine cinquante. Ces 
enfants aimaient leurs maîtres, et restaient fidèles à Dieu ; devenus 



Cl) Ces détails sont extraits d'une lettre écrite de Vais, en 1874, par le P. 
Lanziili et adrc£séc à un missionnaire da Kiang-naii. 
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grands, ils refusaient d'entrer dans les Socie'te's secrètes et persistaient 
à croire que les rois méritent bien quelque respect. La Compagnie 
de Jésus par toutes ces manoeuvres menaçait évidemment la sûreté de 
l'Etat ; le radicalisme s'en émut ; et, pour sauver la patrie, il se vit 
contraint de frapper un grand coup. Les Jésuites furent chassés, et 
ceux de Naples, escortés d'une double haie de gardes-nationaux, du- 
rent s'embarquer sur un navire à vapeur qui avait mission de les con- 
duire à Malte. Les novices de Sorrento ne pouvaient prendre sans 
de graves inconvénients la route de l'exil, et une décision du R. P. 
Fa va ne leur permettait pas de s'embarquer : ils n'étaient pas encore 
Religieux. 

Ces événements se passaient au commencement de l'année 1848. 

Le F. Adinolfi prit alors une résolution qui décida de son avenir. 
Au lieu de demander au R. P. Fava une permission qui lui serait 
probablement refusée, il monta de lui-même sur le navire et alla im- 
médiatement se cacher h fond de cale. Quand il parut sur le pont, 
les côtes d'Italie commençaient à disparaître ; grâce à son innocent 
stratagème il fiit admis dans le groupe d'exilés, et débarqua avec eux 
à Malte. 

Sur ces entrefaites arrivait le P. René Massa. Parti de Chine, 
l'année précédente, pour accompagner en Europe Mgr. de Besi, ad- 
ministrateur du diocèse de Nan-kin et Vicaire- Apostolique du Chan- 
tong, il retournait à Chang-hai et passa par Malte, où le R. P. Fava 
lui permit de choisir quelques Religieux et de les emmener avec lui au 
Kiang-nan. Le F. Adinolfi, à force de prières et de demandes, ob- 
tint du R. Père Provincial la permission de suivre le P. Massa, et, le 
27 septembre 1848, il arrivait avec six autres Missionnaires sur la 
terre de Chine, heureux moment qu'il appelait depuis longtemps de ses 
vœux. Il n'était âgé que de dix-sept ans et trois mois. 

Le 3 juin 1850, le grand séminaire de la Mission fut transféré 
de la chrétienté de Ouang-dang à celle du Tsang-ka-leu, et Mgr. 
Maresca en confia la direction au P. Gotteland, Le F. Adinolfi y 
professa la philosophie pendant quatre ans, de 1850 à 1854, et il dut 
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en même temps exercer les fonctions de préfet de discipline. Les 
talents qu'il déploya dans ce double emploi lui accjuirent l'estime et 
l'aflfection des séminaristes. Devenus prêtres, ils faisaient le plus 
gi'and cas de son sentiment en matière de doctrine et d'administration, 
et, le jour où Dieu nous l'enleva, ils ne furent pas les derniers à déplo- 
rer la perte qu'éprouvait la Mission. Le. P. Gotteland, de son côté, 
était heureux de l'avoir pour aide et ne craignait pas de dire que la 
sagacité et la vigilance active du jeune missionnaire étaient en grande 
partie la cause du bon esprit qui régnait dans le séminaire de 
Tsang-ka-leu. 

A son départ de Tsang-ka-leu, il fut envoyé au coll(%e de 
Zi-ka-wei et y resta jusqu'en 1862. En 1856 il acheva son cours de 
théologie interrompu depuis quatre ans, et le moment était venu pour 
lui de recevoir le sacerdoce. La Mission de Nan-kin était alors 
privée d'évêque. Mgr. Maresca, à qui sa santé délabrée ne permettait 
plus de remplir les obligations de sa charge, avait quitté la Chine au 
mois d'avril de l'année précédente pour retourner en Europe. Son 
successeur, Mgr. Spelta, venait d'être nommé Vicaire-Apostolique du 
Hou-nan ; et un décret de la Congrégation de la Propagande confiait 
à la Compagnie de Jésus le Vicariat- Apostolique du Kiang-nan, dont 
le P. Borgniet prit l'administration, le 16 août, avec le' titre de 
Pro-vicaire. Le F. Adinolfi ne pouvait donc être ordonné prêtre 
dans notre Mission ; au mois d'octobre il fut envoyé à Ning-po, et y 
reçut le sacerdoce des mains de Mgr. Delaplace, Lazariste, et Vicaire- 
Apostolique du Tché-kiang. De retour à Zi-ka-wei, il y célébra sa 
première messe, le 1 ®^ novembre. 

Les ministères qu'il remplit à Zi-ka-wei pendant huit ans auprès 
des élèves et des chrétiens furent bénis de Dieu. Sa connaissance de 
la langue chinoise, qu'il maniait avec une facilité peu commune, lui 
permettait d'exposer les vérités chrétiennes à l'église et au collège 
d'une manière h la fois simple et claire. Les auditeurs aimaient à 
l'entendre et se disaient : " De telles prédications en si beau langage 
sont fort rares en Chine. " 
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Les occnpatioïLS auxquelles il se lirrait étaient nonibreiiscs, et 
auraient suffi pour absorber toii^ les instants d'un homme moins actif 
que loi; et œpendant il trouvait encore du temps poiu* s'adonner aux 
œuvres exte'rieures. Les jours de promenade, il emmenait avec lui 
deux ou trois élèves de la première division, parcourait les villages 
voisins de Zi-ka-wei et allait dans les familles païennes annoncer la 
bonne nouvelle de Je'sus-Chrisl. Sa présence et ses paroles n'étaient 
accueillies qu'avec froideur ; tout concourait à lui faire comprendre 
que ses visites ne souriaient h personne et qu'on lui saurait gré de ne 
pas les renouveler. D'autres Missionnaires, avant lui. avaient échoué 
en de semblables tentatives d'apostolat ; il ne fut p?s plus heureux 
que ses devanciers; et, après trois mois d'inutiles efforts, il se vit 
obligé de renoncer à ses courses et d'employer à d'autres travaux le 
temps qu'il leur consacrait. 

Mais il est une œuvre que Xotre-Seigneur fit prospérer entre ses 
mains et qui le dédommagea amplement des échecs que lui faisait 
subir l'endurcissement des païens. Zi-ka-wei se vit, à l'époque de 
l'invasion des Rebelles, de 18G0 à 18G3, environné d'une foule 
d'émigrés sans asile et sans pain, en proie*à la plus affreuse misère. 
On rencontrait alors, couchés sur les chemins ou h la porte des 
maisons, des enfants mourant de faim, et les Missionnaires en 
baptisaient chaque jour un grand nombre. Ceux-là n'étaient pas 
h plaindre, car la mort ne tardait pas à leur ouvrir les portes du ciel. 
Mais il y en avait d'autres qui n'étaient qu'au début de leurs souffran- 
ces, et à qui lein: santé promettait encore quelques semaines ou quelques 
mois d'existence. Un missionnaire apercevait un jour une petite 
fille, à peine figée de quatre h cinq ans, assise près du cadavre de 
samère et ne sachant où trouver un asile ; des parents disparaissaient, 
et leurs enfants en pleurs les cherchaient inutilement sur les routes. 
Trois pauvres oq^helins, dont le plus âgé semblait avoir une dizaine 
d'années, attirèrent entre tous l'attention d'un Père. Ils étaient 
accroupis près d'un mur, tristes et silencieux, la nuit approchait et 
ils ne savaient sous quel toit la passer. Le Père leur demanda pour 
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quoi ils restaient près de ce mur et n'obtint aucune réponse. — Où 
sont vos parents ? ajouta-t il. — Ils sont morts — Où est votre inaison f 

— Elle est brûlée — N^avez-vous personne qui prenne soin de vous f 

— Personne. Semblables rencontres étaient fréquentes. Le P. AdinoliS 
résolut de venir en aide à cette foule d'enfants que le paganisme ne 
songeait point à secourir ; il les recueillit dans deux chambres qui 
leur furent exclusivement destinées et les confia aux soins de quelques 
femmes chrétiennes. Telle fut l'origine du petit orphelinat de 
Zi-ka-wei. Cette œuvre de charité ne resta point inconnue; de 
nombreux enfants furent apportés dans le nouvel asile qui bientôt ne 
suffit plus h les contenir ; et le P. Lemaître, pour recueillir une abon- 
dante moisson d'âmes, fit construire sur un terrain, voisin du collège, 
une maison composée de sept chambres, exposée au midi, avec cour et 
jardin potager. Depuis le mois de mai 18C2 jusqu'au 31 juillet de 
l'année suivante 690 enfants furent reçus dans cet orphelinat et bap- 
tisés, 309 y moururent; 247 furent envoyés à F Orphelinat des petites 
filles, 34 à celui des garçons et 47 furent adoptés par des familles 
chrétiennes. 

En 1862, le P. Adinolfî quitta Zi-ka-wei pour se rendre à 
Tong-ka-dou, où il remplit les fonctions de ministre, de directeur du 
grand et du petit séminaire ; il était aussi chargé de l'administration 
de la paroisse S. François-Xavier. Les jeunes gens, dont la plupart 
appartiennent à des familles d'armateurs et de commerçants, devinrent 
l'objet de sa sollicitude ; il sentait le besoin de les soustraire aux dan- 
gers qu'oflfre la ville de Chang-hai ; et, pour parvenir à son but, il 
établit parmi eux cette Congrégation de "l'Immaculée-Conception" 
aujourd'hui si florissante et si féconde en fruits de salut. Quelques 
anciens élèves de Zi-ka-wei étaient autrefois membres de la même 
Congrégation en honneur dans le collège; le P. Adinolfî les ras- 
sembla, choisit parmi eux un préfet et des assistants ; et, le 3 décem- 
bre 1862, la nouvelle Congrégation de Tong-ka-dou eut sa première 
réunion, à laquelle assistèrent une quinzaine de jeunes gens. La fré- 
quentation des sacrements ne tarda pas à être en asage an sein de 
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cette troupe choisie ; le Corps de Notre-Seîgneur et la protection de 
Marie lui fournirent les armes nécessaires pour triompher des attaques 
du monde et du démon. Que de jeunes gens béniront à jamais le 
jour où leurs noms furent inscrits sur le registre de cette Congréga- 
tion, devenu pour eux le livre de vie ! 

Il est une autre œuvre, non moins importante, dont le P. Adinolfi 
fut encore le promoteur à Tong-ka-dou : nous voulons parler de l'A- 
postolat de la Prière. Le début en fut bien modeste. Quelques jûeuses 
femmes sollicitaient avec instance la faveur d'être revêtues du sca- 
pulaire bleu ; le Père, témoin de leurs bonnes dispositions, fit au milieu 
d'elles un premier essai pour établir l'Apostolat. Il leur en expliqua 
le but et l'organisation, les exhorta à former une ou deux séries de 
douze personnes, et s'engagea, dans le cas où elles réussiraient, h leur 
donner le scapulaire qu'elles demandaient. Quelques jours s'étaient 
à peine écoulés que le deux séries étaient formées. Le Sacré-Cœur 
de Jésus bénit ces humbles commencements, et leurs résultats dépas- 
sèrent bientôt toutes les espérances. Encouragé par ces premiers 
succès, le P. Adinolfi résolut d'établir solennellement l'Œuvre de 
l'Apostolat dans l'église de Tong-ka-dou. Il fit part de son pieux 
projet aux chi'étiens les plus fervents et les plus instruits, et leur ex- 
pliqua comme aux femmes le but, l'esprit et les avantages de la pieuse 
association de prières. Les chrétiens entrèrent pleinement dans ses 
idées et s'organisèrent en séries ; l'Œuvre se constituait sans diflScul- 
tfcs, et il ne restait plus qu'à lui donner une publicité qui en assurerait 
le développement. Le quatrième dimanche de juin, 18C4, fut choisi 
pour la cérémonie d'inauguration ; et le mois employé h la préparer : 
outre les sermons du dimanche, plusieurs instructions particulières et 
un triduum, pendant lequel la parole de Dieu était annoncée deux 
fois par jour, tels étaient les principaux moyens employés par le P. 
Adinolfi pour imprimer à cette œuvre une impulsion digne du Cœur 
de Notre-Seigneur. Le dimanche, 26 juin, la messe paroissiale à la- 
quelle eut lieu la communion générale se célébra avec une solennité 
inaccoutumée ; quand elle fut achevée, les nouveaux associés, tenant 
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an cierge h la main, vinrent se ranger devant la balustrade da sanc- 
tuaire el récitèrent à haute voix la formule de consécration ; la céré- 
monie se termina par la prière à Jésus agonisant que le Père désirait 
faire connaître et dont il voulait inspirer l'usage aux membres de 
l'Apostolat. 

L'œuvre établie, le zélé missionnaire chercha les moyens d'en 
régulariser la marche ; il fit imprimer pour chaque mois des billets dans 
lesquels il indiquait l'intention générale qui devait animer les actions 
méritoires des associés, et leur proposait deux patrons qu'ils honore- 
raient et dont ils imploreraient la protection. On distribuait ces billets 
en y ajoutant au pinceau quelque intention particulière. Puis, pour 
stimuler davantage encore la dévotion, il en distribua d'autres sur 
lesquels les membres de l'Apostolat de la Prière devaient inscrire le 
nombre de leurs diverses bonnes œuvres ; le chefs de série en faisaient 
la somme totale et la lui présentaient. Au mois de juillet, vingt-trois 
séries existaient déjà, et le relevé des actes de vertus accomplis par 
dix-neuf d'entre elles, dans le courant de ce même mois, atteignait le 
chiffre de 41,508. 

Dix années se sont écoulées depuis le jour où l'Apostolat de la 
Prière a été établi dans la paroisse de Tong-ka-dou ; le pieux élan 
des Associés ne s'est point ralenti ; il a même augmenté ; et, pour 
s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur le compte -rendu de 
l'Œuvre en 1873-1874. (l) 

Si le P. Adinolfi déployait un zèle actif pour aider les chrétiens 
à marcher généreusement dans les sentiers du bien, il ne mettait pas 
moins d'ardeur à éloigner d'eux les obstacles capables de leur nuire. 
Les navires Chinois de Chang-hai font de continuels voyages eu 
Mandchourie, où ils se rendent à G-neou-tchang l'un des plus grands 
centres commerciaux de l'Asie septentrionale ; ils vont paiement à 
Tien-tsin pour y transporter le riz offert en tribut à l'Empereur. A 
Gneou-tchang, à Tien-tsin, comme à Chang-hai, mille dangers les 

(1) Voir ci-dessus page 40. 



— 109 — 

attendent : les maisons de jeu, d'opium et d'autres pires encore y sont 
toujours oiivertes. Tels étaient les obstacles qui pouvaient paralyser 
l'action du missionnaire sur les marins de Tong-ka-dou. Le P. 
Adinolfi usa, pour les écarter, de l'influence que lui avaient acquise 
son dévouement et son amour pour les clirétiens; il s'adressa aux 
armateurs et leur fit promettre de ne jamais conser^'er à bord de leurs 
navires un homme, dont la conduite et les mœurs seraient un objet de 
scandale. Cette promesse, ils l'écrivirent, la signèrent^ et la déposè- 
rent entre ses mains ; et il sut la leur rappeler quand les circonstances 
l'obligeaient à user de ce moyen pour le bien des âmes. 

La direction des œuvres établies dans la paroisse de Tong-ka- 
dou et la présence au tribunal de la pénitence n'étaient point les seules 
occupations du P. Adinolfi; il exerçait d'autres ministères dont la 
Mission ne conserve plus aujourd'hui que le souvenir ; ib ont dispara 
avec les calamités qui leur donnèrent naissance. 

Chang-hai offrait alors un spectacle, dont il serait diflScile de se 
faire une idée exacte aux jours de paix où nous vivons. Lorsque, en 
1860, les Kebelles aux grands cheveux s'avancèrent vers le midi du 
Kiang-sou, ils mirent tout à feu et à sang sur leur passage ; les popu- 
lations eflrayées émigrèrent alors en masse devant eux et vinrent cher- 
cher un refuge sous le» murs de Chang-hai. Le Ouang-pou et les 
canaux qu'il alimente regorgeaient de barques chargées de fugitifs. 
Les faubourgs, les rues , les chemins , les jardins , les champs , 
tout était rempli d'une multitude innombrable abritée sous de miséra- 
bles huttes en bambous recouvertes de pailles, que des ouragans et 
parfois même l'incendie ne réussirent que trop souvent à détruire. 
La population de ces immenses campements était si considérable qu'on 
n'a pas craint de dire qu'elle, s'élevait à trois millions. Jamais, de 
mémoire d'homme, Chang-hai ne vit semblable misère ; la faim et 
des maladies de toute espèce décimaient les émigrés; les cadavres 
étaient souvent charriés par les eaux du Ouang-pou et des canaux 
adjacents ; on en rencontrait dans les rues, sur les chemins, et devant 
les cabanes qui les avaient abrités ; les vivants venaient di^'pouiller les 

15 
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morts de leurs habits pour s'en revêtir eux-mêmes ; et des mendiants, 
qui n'avaient jamais connu la pauvreté, demandaient en rougissant 
quelques sapèques pour échapper à la famine et à la mort. Environ 
quinze mille chrétiens étaient venus chercher un refuge au quartier de 
Tong-ka-dou ; les deux tiers d'entre eux, privés de ressources, atten- 
daient des Missionnaires les secours que la charité chrétienne ne sait 
jamais refuser. 

Quand le P. Adinolfi quitta Zi-ka-wei au mois d'août 1862, pour 
venir à Chang-hai, toutes ces misères étaient loin de toucher à leur 
fin, et il trouva un vaste champ ouvert à l'exercice de son zèle et de 
sa charité. La Mission donnait alors asile à une foule de chrétiens 
et de païens ; des pagodes, des magasins, des tentes en toiles et en 
roseaux, tout était utilisé pour abriter les émigrés ; les âmes n'étaient 
point négligées, et grande était la sollicitude des Missionnaires pour 
ne laisser mourir personne sans sacrements. Les privations et {& ma- 
ladie exercèrent d'étranges ravages au milieu de ces infortunés ; le P. 
Adinolfi les visitait souvent, les encourageait; et montrait aux païens 
l'avenir de l'autre vie et les félicités étemelles qui leur seraient don- 
nées en échange de leur soufirances, s'ils voulaient jeter un regard 
vers le Ciel et croire au Dieu qui les y attend. Que de cœiuB ont 
accueilli avec joie ses consolantes paroles; et que de fronts se sont 
courbés pour recevoir l'eau sainte du baptême, dont il leur avait fait 
connaître le prix I II avait sous ses ordres plusieurs séminaristes, des 
catéchistes et de fervents chrétiens chargés de visiter chaque jour les 
asiles des émigrés, de donner des soins aux malades, de les disposer 
au baptême et de faire couler l'eau régénératrice sur le front des en- 
fants moribonds. D'autres parcouraient les rues, faisaient placer sur 
des paniers en bambou les pauvres étendus sur le sol, où ils atten- 
daient la mort, et les conduisaient dans les maisons destinées à les re- 
cevoir. Grande était la joie du P. Adinolfi quand on venait lui ra- 
conter que des adultes et des enfants étaient morts après avoir reçu 
le baptême ; et il souriait de plaisir en entendant le sobriquet que les 
païens donnaient à un catéchiste, quand ils le voyaient entrer au miliea 
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d'eux: Voilà, disaient-ils, ce sié-sang qui fait la chasse aux âvies,^* 
Cette chasse le catéchiste la faisait si fréquente et si bonne qu'il ou- 
vrait le ciel à de nombreux mourants. Telles furent les œuvres ex- 
térieures auxquelles se voua le P. Adinolfi pendant près de deux 
années. 

Les chrétiens de Tong-ka-dou surent apprécier le zèle et l'habileté 
qu'il déploya dans l'administration de leur paroisse et son souvenir 
s'est religieusement conservé parmi eux. 

En 1865 et 1866 il exerça le saint ministère, comme simple 
missionnaire, ou comme Supérieur, dans les districts désignés, à cette 
époque, sous les noms de Section de Kien-sè et de Vong-ié. Les 
Echelles avaient séjourné dans ces contrées ; et, là comme ailleurs, 
sous leur aâreux régime, le pillage et l'incendie étaient venus désoler 
les populations. Les Européens, pour protéger Chang-hai contre une 
attaque qui ne pouvait plus longtemps se faire attendre, avaient pris 
eux-mêmes l'oiïënsive, et s'étaient emparés de Tsing-pou, Ka-din et 
de sept camps fortifiés. Puis, après avoir refoulé vers le nord les 
hordes nombreuses, dont ils croyaient n'avoir plus rien à craindre, ils 
s'étaient dirigés sur Né-kiao, gros bourg situé à environ dix lieues au 
sud-est de Chang-hai. C'était le quartier général de la rébellion dans 
les parages du Ouang-pou. Le 17 mai 1862, à cinq heures et demi 
du soir, l'amiral Protêt de la marine française, donna le signal de 
l'attaque ; à six heures la brèche était ouverte ; mais une fusillade 
terrible accueillit les Européens. L'amiral reçut une balle en pleine 
poitrine, et tomba entre les bras de l'aumônier et de quelques officiers 
qui se trouvaient auprès de lui. On eut le temps de lui administrer 
les derniers sacrements et il rendit son âme à Dieu. Né-kiao fut pris ; 
le lendemain Tso-lin tombait au pouvoir des Européens; les trois 
mille rebelles qui le défendaient furent passés au fil de l'épée et leurs 
cadavres ensevelis sous les ruines des maisons dévorées par le feu : 
telles furent les représailles exercées pour venger la mort de l'amiral 
Protêt. Effrayés par ces succès, les Kebelles commençaient ^à quitter 
le pays et à se mettre en marche vers le Tché-kiang. Malheureusement 
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les Européens durent quitter les positions conquises pour aller ee- 
courir d'antres contrées. Les Kebelles considérèrent cette retraita 
comme nue fuite, ils se répandirent de nouveau sur le Fon-tong, snr 
les territoires de Vong-i« et de Kien^-, et portèrent |Mtrtout le pillage, 
le meurtre et l'incetidie. Nous n'avons point à faire le récit de leurs 
trislen exploits; qu'il noua suffise ile dire que la prise de Sou-tseu 
— 5 décembre 1863 — vint y mettre Bu et nous délivra de leur odieuse 
présence. 

Deux ans ne s'étaient pas encore écouliâ depuis ces jonrs de deoil, 
lorsque lu P. Adinolfi fut envoyé dans les chrétient»^ do la Section de 
Kien-sè et de Vong-ié, Un triste spectacle s'offrit alois à ses yeux. 
Il 00 reuuontra parfois que des ruines là où s'élevaient jadis des églises 
et des chapelles construites, au prix de généreux sacrifices, par des 
chrétiens vivant du fruit de leur pénible travail. 

Des faniilies qui, avant la rébellion, jonÎHsaîent d'une fortune 
oonsidérahle avaient .vu disparaître en grande partie et leur argent et 
leurs terres pour faire face aux besoins de toutes sortes qui surgirent 
à l'époque de l'émigration ; puis, rentrées dans leur paya, elles ne re- 
trouvaient que des monceaux de briques calcinées et de poutres brûlées, 
à la place oîi elles avaient laissé de spacieuses demeures. Des maisoua 
nouvelles, reconstruites avec les débris des anciennea et couvertes eu 
chaume, leur servaient d'abri ; et l'ameublement, dont elles pouvaient 
disposer, ne leur rappelait guère celui qu'elles possédaient autrefois. 
Kiclies et pauvres, tous avaient souffert; et qnaud, après la rébellion, 
les émigrés reprirent le chemin de leur paya, ils y rentrèrent moins 
nombreux qu'ils n'eu étaient sortis. La mort avait fauché dans leurs 
rangs; les Bebulles, de leur c&té, avaient entraîné à la suite de leurs 
bandes des lioronies, des femmes et des enfants qui ne fuyaient pas 
deïant eus ; la cajitivité et la mort étaient venues décimer les familles. 
Soollrir et consoler, telle était la part échue au missionnaire en ces 
jours malheureux. La P. AdinolB, coinme tous ceux qui exercèrent 
alors le ministère sacerdotal au milieu des chrétiens, fut initie' à leurs 
peines et ù leurs maUienrs; il entendit le récit de bien des misères et 
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vit couler des lannes dont il serait diflScile de redire l'amertume . 
Bon cœur souârait de se trouver en face de ces infortunes qu'il ne 
pouvait soulager au gré de ses désirs. Mais si les modiques aumônes, 
que ses ressources lui permettaient de distribuer, étaient impuissantes 
à faire revivre la prospérité au sein des familles, les paroles consola- 
trices qui tombaient de ses lèvres rendaient moins pénibles aux âmes 
les épreuves du temps, en leur laissant apercevoir les jours de l'éternité, 
et la couronne que Dieu réserve au ciel à ceux qui ont pleuré sur la 
terre dans la patience et la résignation. 

Ce fut pendant son séjour dans la Section de Kien-sè et de 
Vong-ié, que fut achevée la construction de l'église de Né-kiao. 
Commencée en 1863 sous l'administration du P. Olive, pour honorer 
la mémoire de l'Amiral Protêt, mort en délivrant la contrée du joug 
des Rebelles, cette église était terminée en 186G ; elle fut bénite, le 
11 janvier de l'année suivante, par Monseigneur Languillat. 

L'œuvre de la Sainte-Enfance existait dans le district de Né-kiao, 
mais le P. Adinolfi lui donna. un élan nouveau en multipliant les 
moyens d'action. Né-kiao est la patrie d'une famille chrétienne 
nommée Kio, dont la branche ainée n'est représentée aujourd'hui que 
par la vierge Kio-teu-kou, digne héritière des vertus de ses pieux 
parents. Kio-teu-kou par son intelligence et son dévouement pouvait 
seconder le missionnaire dans ses projets, dont le but était de multi- 
plier le nombre des baptêmes d'enfants païens et de recueillir ceux qui 
sont abandonnés par leurs parents. Deux moyens se présentaient 
pour obtenir ce double résultat. La vierge devait apprendre la mé- 
decine, traiter les maladies des enfants et baptiser secrètement ceux 
dont la mort ne se ferait pas attendre ; en même temps elle recueille- 
rait ceux que les païens voudraient bien lui donner, au lieu de les por- 
ter à rOi'phelinat païen établi à Né-kiao. Le P. Adinolfi lui fit part 
de son plan ; elle promit de s'y dévouer et il lui associa une autre 
vierge nommée Sen-ia-kou, qui vivait avec elle sous le même toit et 
partageait sou zèle. 11 ne restait plus qu'à demander la bénédiction 
de Dieu pour obtenir le succès d'une œu\Te qui intéressait sa gloire 
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et le salut de» âmes; cette IjL^nwliclio 
Les deux vierges eurent bientôt acquis 1 
doQDer aux ecfaiiU malades des » 
iiag(«s par la |irovidence leur acquirent 
Pi-re Adinolfi e'tait le premier à se réjoui 



attendre. 

et des guéiîsons mé- 
e rejiiitation, dont le 
On aimait à venir luB 
consulter. Dans leurs entretiens avec les femmes païennes elles an- 
sonoorent qu'elles accepteraient volontiers les enfants, dont lee iamilles 
tiendriwetit à se deT^rrasser, «t qu'elles se chargeraient de les (aire 
i3ever. Cette nouvelle ne tomba point dans l'oubli. De pauvres en- 
fants leur furent apportés ; elles en gardèrent quelques-uns auprès 
d'elles ; le plus grand nombre furent confiés à des uoiurices, et l'Or- 
phelinat se trouvait ainsi fundi.-. Encouragées par les succès obtenus 
à Né-ktao, et stimulées par les conseils zélés du F. AdinolË, plusîenrs 
antres vierges, appartenant à diverses chrétientés, se mirent aussi à 
étudier la médecine et elles eurent la consolation d'onvi'ir par le hap~ 
tême les portes du ciel à une foule d'enfants moribonds. 

Quelques mois plus tard, le P. Adinolfi cessait d'être Supérieur 
de la Section de K.ien-sè et de Vong-id ; mais son œuvre élait fondée 
sur des hases solides, et le temps ne lit que la développer. Cette an- 
née le district de Né'kîao complait 401 baptêmes d'enfants et 176 
orphelins nourris ans frais de la Sainte- Enfance, 

Nommé missionnaire il Tsang-ka-leu en 186C, la P. Adinolfi 
n'ocupa ce poste que pendant quelques mois, et le 12 juin 1867, l'o- 
béissance le plaçait à la tête da collège de Zi-ka-wei dont îl fut Rec- 
teur jusqu'aux vacances de 18(38. 

Un souvenir cher au cœur de tons les Missionnaires se rattache à 
cette époque de sa vie. C'est lui qui fit bûtir an pied du monticule 
du jardin le kiosque do ^fater Admimbtlis Le 14 mai 1868, il organisa 
une procession solennelle il laquelle prirent part les Scolastiques de 
Tong-ka-dou, les élèves du Collège S, Ignace, les Orphelins de Tou- 
sai-vai et plusieurs Missionnaires. La statue de Marie, portée en 
triomphe par vingt hommes, pendant que le chant des litanies reten- 
tissait dans les allées du jardin, fut ensuite placée sur son piédestal, 
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et de pieuses paroles redirent alors à tous les assistants le culte qui 
devait désormais lui être rendu. Le dernier jour du mois de mai, 
fête de la Pentecôte, une nouvelle cérémonie réunissait aux pieds de 
Marie le élèves du Collège. Le P. Adinolfi les avait engagés à 
composer des bouquets de fleurs spirituelles pour honorer dignement 
Celle que Dieu nous a donnée pour Mère. Son appel fut entendu ; 
une corbeille rempli de feuilles de papier, sur lesquelles chaque élève 
avait inscrit pendant le mois de nombreux actes de verta, fut offerte à 
Mater Admiràbilis et déposée à ses pieds ; le chant des litanies se fit 
ensuite entendre et le feu consuma ces fleurs plus dignes encore des 
regards de Marie que celles qui s'épanouissent autour de sa statue. 

Le culte de Mater Admiràbilis si solennellement inauguré au 
Collège de Zi-ka-wei ne s'est jamais ralenti depuis ces jours de douce 
mémoire, et ceux qui parcourent le jardin aperçoivent souvent les pieux 
serviteurs de la Eeine du Ciel agenouillés devant elle pour lui payer 
un tribut d'hommage ou lui adresser quelque fervente prière. Le 
Souverain-Pontife Pie IX, heureux de favoriser cette dévotion et de 
la rattacher à l'œuvre de la propagation de l'Evangile, a déclaré, le 
18 février 1870, sur la demande du T. R. P. Pierre Beckx^ Général 
de la Compagnie de Jésus, qu'il accordait 300 jours d'indulgence à 
tous ceux qui, agenouillés devant la statue de Mater Admiràbilis^ 
prieraient pour la conversion des Chinois. 

Après avoir dirig*é le collège de Zi-ka-wei comme Secteur, le P. 
Adinolfi y exerça ensuite pendant un an les fonctions de Préfet des 
études-; puis, en 18G9, il fut nommé Supérieur de la Section de Song- 
kang qui comptait plus de 20,000 chrétiens ; c'était le dernier poste 
qu'il devait remplir sur cette terre. Avant de le suivre dans les tra- 
vaux qui signalèrent son administration il est nécessaire de mention- 
ner ici un fait, accompli, il est vrai, en dehors du territoire de sa 
juridiction, mais auquel il eut cependant une large part. Les pêcheurs 
chrétiens de Tse-haong appartiennent à la Section de Song-kang; 
mais, éloignés de leur église pendant la plus grande partie de l'année, 
ils stationnent, le dimanche et les jours de fête, près du grand bourg de 



Tong-tin-sè, fiitnu sur les ijoriis ilii Ta-hoii. A l'époque oii lu T. Âdmolff 
arrirait b Song-kang, Tong-tin-BÎ n'avait jamais entendu parler dt) 
la religion chrùtienne j y envoyer une personne dévouée pour exhorter 
les païena à embrasser le cluîst-ianistne, puis établir une chapelle, ofi 
les pC-eheurs iKiiuraïent venir culelDrer le dîniancho et les .joiirB de Pte, 
tel était le projet dont il méditait l'execntion. Dieu lui vint en aide. 
Pendant son séjour k Zi-ka-wei il avait connu une pieuse veuve, 
nommée Anne Tseu-lieu-ïe, néophyte, et originaire de Konea-sè. Elle' 
exerçait ta médecine avec snceès et jouissait d'une ri'pntatton de piété 
justement méritée : Bon 4iabileté à guérir les maladies des enfants 
ferait agréer sa présence au milieu de la population païenne du Ta- 
hon ; et la pureté de ses mœurs offrait les garanties, que réclamait 
l'honneur de la religion qu'elle devait annoncer. Elle semblait donc déà- 
guée par la jiroïidence pour faire briller la lumière de l'Evangile à 
Tong-tin-sè. Le P. Adinolfi lui communiqua son projet ; elle l'agréa. 
La question de territoire ne porvaît créer une difficulté; il fut décidé 
que la chrétienté une fois fondée appartiendrait h la Section de Sou- 
tseu, et l'initiative était laissée à. celui qui avait conçu le projet. 
Tseu lieu-ze abandonna le séjour paisible qu'elle habitait depuis plu- 
BÎeiu^ années, et fit. pour l'amour Je Notre- Seigneur, le sacrifice du 
bonheur que goûte une âme chrétienne dans la réception Iréquente 
des sacrements. A Zî-ka-weî, elle s'approchait souvent de la table 
sainte ; k Tong-tin-aè , elle ne verrait le missionnaire et ne recevrait 
la communion qu'à de rares intervalles ; cette privation lui était sen- 
sible, maJs ne l'empêcha pas de répondre à l'appel de Dieu. Le '2 
septembre 1871, assise sur une barque découverte au milieu de B<m 
mobilier, elle quitta Zi-ka-wei par un temps pluvieux et se rendit à 
Tsi-pao. Le P. Adinolli l'y rencontra et voulut l'empêcher de conti- 
nuer son voyage afin de lui fair* préparer une autre barque cajuble de 
la prémunir contre les injures de l'air; mais elle refusa cette offre de 
service. Elle avait promis de voir une vierge dont la demeure n'était 
pas éloignée de Tsi-pao et à laquelle elle vouait une grande alfection ; 
elle se priva de cette dernière consolallon. Je vieTu défaire la eamte 
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communion, dit-elle an P. Adinolfi, je vais partir avec Notre-Seigneur, 
Une visite de simple amitié ne ferait que ine dissiper, Lm'sque je me 
trouverais avec la vierge de Nè-zié, nous verserions des larmes et ces 
larmes lie seraient pas pour Dieu, car la nature seule nous les fei'ait 
répandre r 

Arrivée à Tong-tin-sè, elle eut à subir une épreuve pénible et 
humiliante, car les païens, en la voyant venir sur une barque chargée 
de meubles, s'imaginèrent qu'elle avait quitté furtivement sa famille 
et personne ne voulut l'aider à louer une maison. Après avoir fait 
inutilement elle-même maintes démarches pour trouver un abri, elle 
se préparait à reprendre la route de Zi-ka-wei, lorsqu'elle fut invitée 
à se rendre dans une des plus riches familles pour y visiter un 
enfant malade et désespéré des médecins. Elle hésita un moment ; 
car, si après avoir pris ses remèdes, l'enfant venait à mourir, cette 
circonstance rendrait plus diflScile encore les tentatives qu'elle pourrait 
faire plus tard pour fixer son séjour au milieu d'une population qui ne 
l'agréait pas. Cependant elle céda à de nouvelles instances ; Dieu 
bénit sa visite, et donna de l'eflScacité au traitement qu'elle prescrivit. 
L'enfant revint à la vie ; et la famille reconnaissante usa de son in- 
fluence pour procurer à Tseu-lieu-ze une habitation ^qu'elle désirait si 
vivement. 

Le maire de Tong-tin-sè, apprenant que la nouvelle venue était 
chrétienne, voulait lui refuser le droit de cité, elle le laissa pérorer et 
s'installa dans la maison qui lui était offerte. Informé de ce premier 
succès, le P. Adinolfî se rendit au Ta-hou, Tseu-lien-ze eut la conso- 
lation de se confesser, de recevoir la communion et d'écouter les avis 
de celui qui l'avait envoyée. 

Sa position était encore trop précaire pour qu'elle pût s'en con- 
tenter ; et le P. Adinolfi lui conseilla d'acheter une maison. Les 
passions haineuses d'un propriétaire pourraient facilement la contrain- 
dre à quitter une demeure qu'elle n'habiterait que par droit de loca- 
tion; mais il serait beaucoup plus diflîcile de la renvoyer d'une maison 
qu'elle aurait payée de ses propres deniers. Le conseil était marqué 

16 
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au coin de la prudence et il fut suivi. Au mois de janvier 1872, une 
maison composée de cinq chambres, devenait la propriété de Tseu- 
lieu-ze, et elle en prit possession d'une manière qui mérite d'être 
signalée. Les païens l'aidèrent dans son déménagement, le défilé 
ressemblait à une procession. La pieuse veuve, qui tenait à être 
connue comme chrétienne, ouvrait la marche et portait une petite 
statue de Marie-Immaculée richement ornée ; à côté d'elle marchaient 
des hommes qui brûlaient des parfums ; puis suivaient deux files de 
païens et de païennes avec des bougies à la main. La Sainte Vierge 
entra triomphalement dans Tune des chambres destinée à devenir son 
sanctuaire; quelque temps après les voisins vinrent y vénérer sa 
statue et cinq familles se déclarèrent catéchumènes. Les pêcheurs 
du Ta-hou ne furent pas les moins assidus à se réunir dans la nou- 
velle '' Maison du Maître du Ciel^'^ et le P. Adinolfi fut heureux de 
voir son entreprise couronnée de succès. Les développements de la 
chrétienté de Tong-tin-sè appartiennent à l'histoire de la Section de 
Sou-tseu, et ici finit l'action de celui à qui Dieu inspira la pensée de 
la fonder. 

Le P. Adinolfi passa dans la Section de Song-kang les quatre 
dernières années de sa vie. Il s'y fit remarquer par son dévouement 
à l'Œuvre de la Sainte-Enfance, et par son zèle pour le développe- 
ment du pèlerinage de Notre-Dame-Auxiliatrice à Zô-sè. C'est aussi 
sous son administration que fut bâtie l'église de Song-kang. 

A Zi-ka-wei, à Tong-ka-dou, à Né-kiao et dans les autres dis- 
tricts de la Section de Kien-sè et de Vong-ié, il s'était montré par- 
tout l'homme de la Sainte-Enfance ; dans le nouveau poste que la 
Providence venait de lui confier, son zèle pour cette belle œuvre ne se 
refroidit pas. A Se-king, une vierge de la famille Ouang s'était ac- 
quis, par les succès qu'elle obtenait en traitant les maladies des enfants, 
une réputation justement méritée. Habile à utiliser tous les moyens 
qui s'oflfiaient à lui pour procurer le salut des âmes, le P. Adinolfi 
conçut le projet de fonder une école on des femmes se formeraient au 
traitement de ces maladies, et il proposa à Ouang-si-kou de leur 
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donner les leçons d'une scieDce qu'elle possédait mieux que personne. 
La proposition fut acceptée et l'école ouverte. Les élèves n'y man- 
quèrent pas; et plus d'un missionnaire, étranger à la Section de 
Song-kang, sollicita la faveur d'y envoyer des vierges qui, rentrées 
plus tard dans leurs chrétientés, se vouèrent comme celles des districts 
dirigés par le P. Adinolfî, à l'œuvre du baptême des enfants païens. 

Dans les visites qu'il faisait aux Missionnaires le zélé Supérieur 
s'informait du nombre d'enfants baptisés au moment de la mort et se 
réjouissait de l'abondante moisson d'âmes recueillie par les vierges et 
autres femmes qui exerçaient la médecine. Quand il rencontrait ces 
chrétiennes dévouées, il aimait à entendre le récit de leurs prouesses 
spirituelles, il les encourageait, louait leur zèle, leur accordait des ré- 
compenses et leur inspirait une ardeur nouvelle pour ce ministère de 
charité. S'il lui avait été donné de vivre quelques mois de plus, il 
aurait su que du 30 juin 1873, au V^' juillet 1874, la Section, dont 
Dieu lui avait confié le soin, comptait 4,406 enfants païens baptisés, 
et 766 nourris avec les aumônes de la Sainte-Enfance. 

Les anciens Missionnaires de la Compagnie de Jésus possédaient 
autrefois à Song-kang une Résidence, et une église dont les ruines 
attestaient nos droits. Le P. Adinolfi tenait à faire briller la croix 
de Jésus-Christ sur le terrain même d'où le paganisme avait réussi à 
la faire disparaître. Ses droits étaient incontestables ; il les fit valoir, 
et malgré les vexations du préfet de la ville qui avait juré que, sous 
son administration, jamais église ne serait bâtie à Song-kang, la pro- 
priété des anciens Missionnaires fut rendue à leurs successeurs. 

Rentré en possession du terrain qu'il avait réclamé, le P. Adinolfi 
y fit bâtir une Résidence et une école. Un événement solennel ne 
tarda pas à signaler à*l' attention publique le nouvel établissement. 

L'Empereur Tong-ze, soumis depuis son enfance à un conseil de 
régence, devait prendie en main les rênes du gouvernement, le 26 
février 1873. Un mandement de Monseigneur Languillat, communi- 
qué à toutes les églises du Kiang-nan, avait ordonné des prières publiques 
pour la personne du nouveau souverain et la prospérité de son règne ; 
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et le dîmanclie de la Qninqnagiusîme, 23 férrier, était le jour où Mis- 
fnonnaîres et chrétîeiis devaient accomplir cet acte de respectueuse 
charité. Le saint sacrifice de la messe n'avait pas encore été célébré 
dans la nonvelle B^dence de Song-kang; le P. Adinolfî vonlat qa'il 
le fut ce joiir-là. Une salle préparée pour cette angnste circonstance 
tint lieu de chapelle et Notre-Seignenr descendit sur l'autel en pré- 
sence d'une foule nombreuse accourue des districts voisins. 

Quelques jours après, une lettre écrite par le P. Adinolfi luî- 
mcme rendait compte do la cérémonie dans les termes suivants : 

Notre f " te de dimanche dernier a été très-brillante et a produit 
le meilleur effet sur les païens. Ce jour où nous devions adresser 
au ciel nos prières pour le jeune empereur, était en même temps 
celui où, pour la première fois , il nous était donné de célébrer la 
messe sur le terrain dont, après un siècle et demi , Notre-Seigneur 
reprenait possession. La salle qui nous sert de chai)elle était de 
proportions trop exiguës ; nous avions dressé, à cinquante pas en 
avant, la façade du grand reposoir de Zi-ka-wei, et couvert de toiles 
tout l'espace intermédiaire. Des deux côtés de ce portail provi- 
soire pendaient des inscriptions relatives au nouvel empereur, et, au 
milieu, une troisième en l'honneur du Roi des Rois. Au sommet, 
flottaient quatre drapeaux portant les saints noms de Jésus et de 
'* Marie. 

Le concours, à l'heure de la cérémonie, était immense ; et, ce 
qi'il y a de plus remarquable en Chine, le silence parfait. Les 
chrétiens étaient accourus de tous les districts environnants. A eux 
s'étaient mêlés beaucoup de païens, parmi lesquels force lettrés et 
employés des tribunaux. Tout le terrain depuis la porte du midi 
jusqu'à la chapelle, y compris celui de la future église, était couvert 
d'une foule compacte. Du seuil de la chapelle, le P. Tsiang adressa 
à cet auditoire, aussi nombreux qu'attentif, un discours qui fut en- 
tendu et goûté de tous. Douze de nos principaux chrétiens, en 
' chapeau rouge, récitèrent ensuite solennellement les prières prescri- 
tes par Monseigneur, puis je célébrai la gi'and'messe, et la cérémonie 









— 121 — 

* se termina par la bénédiction du Saint-Sacrement. Les lettrés 
"païens, venus à la fête, ont voulu lire le mandement de notre 
" Vicaire- Apostolique, afin de bien s'assurer qu'il s'agissait de leur 
" empereur. En voyant l'empressement et la ferveur des chrétiens, 
"quelques-uns de ces lettrés s'étaient mis en tête que la cérémonie 
" avait lieu en l'honneur d'un prince étranger. 

"Jusqu'à une heure très-avancée, la tente-chapelle n'a pas dé- 

" sempli de curieux. Beaucoup de dames païennes s'y sont fait porter 

" en chaise, et ce n'étaient pas les moins empressées à poursuivre de 

" questions notre vieux catéchiste Li-teu-fang, resté là pour satisfaire 

la curiosité des visiteurs." 

Tels sont les premiers souvenirs qui se rattachent à la nouvelle 
Résidence de Song-kang. 

Peu de temps auparavant, au mois de décembre 1872, le P. 
Adinolfî avait fait commencer les travaux de construction de la nou- 
velle église ; il eut la consolation de la voir terminée en octobre 1 873, 
mais lorsqu'elle fut bénite en 1874, il avait quitté la terre pour une 
meilleure patrie. 

L'année 1873, dont les grands souvenirs resteront gravés dans 
la mémoire et dans les cœurs des chrétiens du Kiang-nan, fut la 
dernière qu'il passa en ce monde ; et il l'employa presque tout entière 
à procurer la gloire de Marie. Le pèlerinage de Notre-Dame- Auxi- 
liatrice, à Zô-sè, est situé dans la Section de Song-kang. L'église, que la 
reconnaissance et la piété des fidèles y ont élevée, fut bénite le 15 avril, 
jour du mardi de Pâques ; la messe pontificale qui en inaugura l'ouver- 
ture fut fixée au 1®^ mai; et le 24, la fête patronale devait être 
célébrée avec non moins de si)lendeur. C'était au Supérieur de la 
Section que revenait l'honneur de préparer ces deux grandes manifes- 
tations religieuses que les chrétiens attendaient avec une pieuse impa- 
tience. Le P. Adinolfi ne faillit point à la tâche que lui imposaient 
les circonstances, et il sut trouver dans son amour pour la Sainte 
Vierge la mesure de dévouement qu'elles réclamaient de lui. Ce n'est 
point ici le lieu de faire le tableau de ces fêtes ; des pages ont été 
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écrites pour en conserver le souvenir. Qu'il nous suffise de dire que 
leur magnificence est due en grande partie à celui qui en fut l'organi- 
sateur ; et le R. P. Foucault, Supérieur Général de la Mission, se fit 
vraiment l'interprète des sentiments de tous les Missionnaires, lorsqu'à 
Zô-sè il remercia publiquement le P. Adinolfi de l'intelligence et du 
dévouement dont il avait fait preuve pour rendre plus glorieux, en 
ces jours mémorables, le triomphe de Marie. 

La Section de Song-kang qui, comme nous venons de le dire, a 
le bonheur de posséder sur son territoire la montagne de Zô-sè, ne 
pouvait manquer d'oflfrir à Notre-Dame-Auxiliatrice un témoignage 
spécial de sa piété, et son Suj)érieur invita les Missionnaires et les 
chrétiens à faire, le dimanche 11 mai, un pèlerinage au sanctuaire de 
Marie. Malgré les nombreux travaux qu'exige à cette époque de 
l'année la culture du riz, environ quatre mille chrétiens répondirent 
à l'appel qui leur était adressé. Tous les Missionnaires se trouvèrent 
à Zô-sè. La journée du samedi fut employée à entendre les confes- 
sions. Le dimanche, à six heures et demie du matin, prêtres et fidèles 
firent solennellement le chemin de croix sur les flancs de la montagne. 
Entrés dans l'église, les Missionnaires vinrent s'agenouiller devant la 
statue de Notre-Dame-Auxiliatrice, et en ce moment la Section de 
Song-kang, par la voix des pèlerins qu'elle avait députés à Zô-sè se 
consacra tout entière à Marie. Le P. Adinolfi célébra ensuite le saint 
sacrifice de la messe et donna la bénédiction du Saint-Sacrement. 

Il ne lui restait plus qu'une fête à célébrer dans ce sanctuaire ; il 
la consacra à Pie IX. Véritable enfant de la Compagnie, il vouait 
au chef de l'Eglise une aflfection inaltérable et parlait souvent de ses 
malheurs. Il résolut de lui venir en aide, dans la mesure de son 
pouvoir et au mois d'octobre, il pria les Missionnaires, dont il était le 
Supérieur, d'inviter les chi-étiens à se réunir à Zô-sè le dimanche, 
16 novembre, fête dû Patronage de la Sainte Vierge, pour faire un 
pèlerinage et prier Notre-Dame-Auxiliatrice de mettre un terme aux 
souflb-ances du Vicaire de Jésus-Christ et aux épreuves de l'Eglise. 
De nombreux chrétiens accoururent à la montagne. Le R. P. Foucault, 
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y célébra le saint sacrifice de la messe, après avoir présidé à Texer- 
cioe dn chemin de croix, auquel assistaient tons les Missionnaires. 
Le P. Adinolfî était déjà attaqné de la maladie qai devait le conduire 
au tombeau ; dans cette journée il lutta contre elle avec son énergie 
ordinaire pour prendre part à la fête que lui-même avait préparée ; 
mais ses forces étaient épuisées et il reçut Tordre de se rendre immé- 
diatement à Zi-ka-wei, où des soins affectueux et un repos absolu 
pourraient lui rendre la santé. Il y arriva le 18 novembre ; et, com- 
me tant d'autres avant lui, il ne devait en sortir que pour être trans- 
porté au champ du repos étemel. 

La main de Dieu le toucha vigoureusement dans cette dernière 
épreuve et les souffrances ne lui furent point épargnées. Dès le début 
de son mal il en soupçonna la gravité, et comptant peu sur une 
gnérison, que du reste il ne désirait pas, il mit en ordre ses papiers 
d'administration, détruisit les autres, et libre du côté de la terre, il 
n'eut plus de pensées que pour le ciel. Atteint d'une maladie de foie, 
il souffrait des douleurs dont la violence ne diminua jamais, et il les 
ressentit jusqu'au moment où les premiers symptômes de la mort 
vinrent le priver de l'usage de son intelligence. Tous ceux qui 
l'approchaient admiraient sa patience et sa douceur ; toujours calme 
au milieu de ses peines, il se remettait entre les mains de Dieu comme 
une victime résignée à subir les coups qui lui seraient portés. 

La santé lui était depuis longtemps inconnue. Aux jours où 
ses migraines et d'autres infirmités lui laissaient quelque trêve, c'est à 
peine s'il pouvait prendre une chétive nourriture ; durant sa maladie, 
son appétit, autrefois si peu sensible, disparut complètement et le 
Frère infirmier dut s'ingénier pour lid trouver un mets qu'il acceptât 
sans répugnance. ^ 

Aux fatigues du jour venaient s'ajouter de pénibles insomnies qui 
ne permettaient point au malade d'oublier son mal ; puis des crache- 
ments de sang et de matières fétides lui causaient d*insupportables 
dégoûts. 

Telles furent les soufi[rances qui pendant deux mois assaillirent 
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le P. AilÏDoIR. Mai^ si son cni:|« êtail abattu, »> 
nne vigueur surhumaÏDe. Tant que l'usage de la parole lut permît 
de le faire il se coiiftssa chaque juar; uhaqoejonr aussi il recevait la saiata 
commuiiion, et celte aiiion quotidienne, qa'il entretenait avec Notre- 
Seigneur dana la Sainte Endiaristie, le rendait viL-torienx de maintes 
difficulti-s tnsïipra-ables d'une longue et pénible m&ludie. En effet, il 
prenait avec nîaignatîon et sans témoigner la moindre repagnance les 
remèdes qai lui étaient préseutés, recevait volonlJera des visites et 
degnisait par 8a gaité les souffrances auxquelles il e'tait en proie. 
Puis quand il était seol, son erucîSx, un tableau dn Sacré-Cœur et 
une pauvre image de la Sainte Vierge devant laquelle le P. Cîutteluud 
rendit le dernier soupir, attiraient surtout ses regards et lui rappelaient 
tontes les affections de sa vie. 

Cependant de nombreuses supplications s'élevaient vers le ciel 
pour obtenir la guérison dn malade. Ses frères, les communautés 
religieuses et les chrétiens ne cessaient de prier à cette intention, mais 
Dieu réservait à son serviteur une récompense plus douce que des 
années mortelles, et il le laissa approcher jenae encore du terme de 
la vie. Vers la fin de la première semaine de janvier 187-1, la mala- 
die présenta des symptômes alarmants, et le 8, il reçut i'Estrëme- 
Onction. Feu de temps après, les Missionnaires partis de leurs dis- 
tricts revenaient il Zi-ka-wei pour y faire les exercices spirituels de la 
retraite. Le P. Adinolfi voulut les voir une dernière fois. On l'aver- 
tit que ces visites trop nombreuses lui causeraient des fatigues funestes ; 
mais arrivé sur le bord de la tombe il ne songeait point k relarder de 
quelques heures le moment d'y descendre, et sa chambre fut ouverte 
à tons pour un suprême adieu. Quelques jours après, il perdît l'usage 
de la Jiarole, et le i février, à trois heures du matin, il quitta cette ter- 
re d'exi! pour entrer dans la véritable patrie. 

Les faits qui viennent d'être racontés n'ont fait connaître qu'im- 
parfaitement le P. Adinolfi, cciix qui suivent vont noua révéler sa vie 
intérieure. 

A tout homme échoit id-bas un triple devoir, que le ciel lui 
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impose : il doit servir Dieu, aimer le prochain, et orner son âme des 
vertus dont Notre-Seigneur nous a donn(i l'exemple. Le P. Adinolfi 
accepta joyeusement ces grandes obligations en apparence si pénibles, 
mais si douces au cœur de celui qui les comprend. 

Jeune encore, il sentit le besoin de se vouer au service de Dieu 
par un triple lien, et jusqu'à son dernier moment il be'nit le jour où 
Notre-Seigneur agréa ses premiers vœux; il était heureux d'être 
l'homme lige du monarque du ciel. Cette pensée lui souriait, et il 
déplorait le malheur de ceux qu'elle irrite. " Les hommes de noti'e 
temps, disait-il un jour, ont une malice que l'on ne retrouve pa» 
dans les siècles passés. Autrefois la perversité venait des passions ; 
' on les aimait et le cœur offensait par faiblesse un Dieu dont il solli- 
citait plus tard le pardon. Aujourd'hui on conteste à Dieu le droit 
^ de commander ou on l'accuse d'abuser de sa puissance pour nous 
tyranniser. L'esprit de Satan s'est emparé des hommes ; ils déclarent 
* qu'ils ne serviront pas Dieu:" Le P. Adinolfi gémissait en songeant 
à ces doctrines qui ne sortent de l'enfer que pour y attirer des victimes, 
et il ne se vouait qu'avec plus d'ardeur au service de Celui qu'il avait 
choisi pour maître. 

Malgré la faiblesse de sa santé, il afirontaît avec ardeur le tra- 
vail des missions, prêchait plusieurs fois par jour et tenait surtout à 
préparer lui-même les chrétiens à recevoir dignement le sacrement de 
Pénitence. 

Il lui arrivait souvent de quitter le confessionnal pour se soustraire 
aux violences d'une migraine que rien ne pouvait maîtriser 5 il s'en- 
veloppait alors la tête d'un morceau d'étoffe, souflrait avec patience, 
et, quand la nuit lui avait procuré quelque repos, il se mettait le len- 
demain au travail avec une nouvelle énergie. 

Grâce à ces douleurs et à d'autres qui, sans être aussi apparentes, 
n'en étaient pas moins vives, il n'en était que mieux préparé à com- 
prendre les souffrances de Notre-Seigneur, et son amour infini pour 
les hommes. Aussi, en exhortant les chrétiens à la contrition au tri- 
bunal de la Pénitence, lair faisait-il une vive peinture des douleurs 
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que le Divin Maître a eiidnrûes sur le Calvaire ; et remuait-il profon- 
dément loiirs tunes ; puis, quaRj! il leur demnudait s'ils consentira lent 
encore à offenser im Dieu, mort pour eux but la croix, pour toute ré- 
ponse il D'obtenait parfois qu« des larmes et avait la consolation 
d'offrir au Seigneur des cœurs repentarta. 

Ses journées se passaient en grande partie an confessionnal, où 
il travaiSlait h récoireilier les honjmea avec Dieu; ce ministère da 
paix ne cessa pour lui qu'au moment où la maladie vînt l'avertir de 
se préparer à la mort. Et cependant depuis plus de vingt années il 
prouvait un désir qui ne fut point exaucé ; il demandait le martyre 
et voulait servir Dieu jusqu'à la complète effusion âe son saug. Telle 
ëtait l'ambitien de son cœur. Elle ne fut cuimue que d'un Religieux 
qui la partageait avec lui, et tous deux BÎgnùrent à Zi-ka-wei, le 1 ^^ 
septembre 1851, une piùce sacrée par laquelle ils s'engageaient à 
demander l'un pour l'autre la faveur insigne de sceller de leur sang 
la foi de Jésus- Clirist. Dieu n'oublia pas ce noble élan d'un cœur 
qui l'aimait; et i! Ht don à-son serviteur d'une abondante mesure de 
souffrances aux derniers jours de sa vie. 

L'amour du prochain fut encore im des traits carnet éristiquea 
de la vertu du P. Adinolfi : il était heureux de trouver l'occasion 
d'exercer la charité'. Lors de la rébellion qui dl affluer à Chang-hai 
oea masses d'émigrés dépourvus souvent des chose» les plus nécessaires 
à la vie, il mit tout en œuvre pour les secourir dans la mesure de son 
pouvoir. Les Scolastiques habitaient alors la Résidence de Tong-ka- 
dou } aux jours de promenade il leur donnait à tous des sapèques pour 
&ire l'aumône aux pauvres qui la leur demanderaient. 11 ne sortait 
jamais lui-iuâme sans prendre quelque argent et rentrait souvent, la 
bourse vide. En se rendant un jour de Chang-hai à Zi-ka-wei, il 
rencontra une foule nombreuse agglomérée sur les bords dn canal 
près d'une station de la douane, dont les agents inteidisment le pas- 
sage l't nne barque occupée par une famille do pauvres émîgn^. Il 
s'arrêta, prêta une oreille attentive aux paroles des spectateurs et s'a- 
perçut que la barque était arrêta parceque ceux qui la montaient ne 
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poavaient fournir une piastre exigée comme droit de passage. Témoin 
de la désolation de ces infortunés que les passants se contentaient de 
plaindre, il ne se sentit pas le courage de continuer sa route sans leur 
venir en aide ; il leur fit imme'diatement l'aumône d'une piastre, qu'ils 
reçurent avec les démonstrations d'une gincère reconnaissance, et il 
eut la consolation de les voir partir pour Chang-hai, terme die leur 
voyage. 

A l'époque où il était Supérieur de la Section de Kien-sè et de 
Vong-ié, une vierge désirait se procurer un peu d'argent en vendant 
quelques arpents de terre. Plusieurs membres de sa famille s'oppo- 
saient injustement à cette vente. Incapable de triompher de leurs 
menées odieuses, elle eut recours au P. Adinolfi et le pria de lui venir 
en aide. Pareille cause souriait au dévouement du Père ; il trouvait une 
occasion de protéger la faiblesse d'une pauvre femme contre la tyran- 
nie de ses parents, il en profita sans tergiverser, se rendit à l'endroit 
où étaient situées les terres, les fit vendre secrètement, et personne 
n'osa lui demander compte de son énergique et charitable démarche. 

Il fut chargé, comme nous l'avons vu, de la Section de Song-kang 
qui renferme plusieurs milliers de pocheurs, gens simples, laborieux, 
dont la piété et les bonnes mœurs réjouissent le cœur du missionnaire. 
Quand il se trouvait au milieu d'eux à Ta-lé-kiao, à Yang-ze-iu, à 
Tse-haong, à Kong-tsieu-dé, sa figure prenait une expression de con- 
tentement dont les pécheurs n'étaient pas les derniers à s'apercevoir ; 
sa conversation était affectueuse, il s'informait du succès de leur pOche, 
leur adressait maintes questions relatives à l'état de leurs familles ; et 
ces bonnes gens accueillaient avec joie ces marques de charité. Entre 
autres preuves de son affection les pêcheurs de Yang-ze-iu n'oublieront 
jamais celle qu'il leur donna, le 30 novembre 1872, jour de la fête de 
S. André, leur patron. Le matin, Monseigneur Languillat avait 
administré la Confirmation ; le temps était magnifique et toutes les 
barques alignées le long du canal, voisin de l'église, avaient l'avant 
fixé près de la rive. Le P. Adinolfi voulut procurer à ses pê- 
clijBurs une. agréable surprise; sur son invitation, Sa Grandeur 
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te rendît auprès cTenz. Agenooinés sur leurs barques on gronpés 
sur le rivage, ils attendaient le moment où knr Evêqœ pasBerait et 
oà ils receTTaîent de loi avec sa bénédiction qodqn'nne de ces paroles 
sjrmpatbiqnes qai £ont tant de bien an eoenr dn panvre, lorsqa'elles 
tombent d'une boncbe vénérée. Lenr espérance ne fat point frnstrée ; 
à l'exemple dn Divin Maître, Monseignear se prêta avec sa bonté 
ordinaire anx défdrs de ces pieux fidèles, il leur parla comme on Père 
sait parler à ses enfants et ne les qoitta qu'après les avoir bénis. Le 
missionnaire, en accompagnant son Evêqne, était henrenx de la joie 
qne goûtaient les pêcbears et acquérait de nouveaux droits à leur 
affection. 

A Tse-haong se trouvent les pêcheurs du Ta-hou. L'un d'eux 
allait bientôt tomber dans la misère. Le P. Adinolfi l'avait 
remarqué. Sa barque usée par un trop long service ne pouvait plus 
tenir le lac, et chef d'une assez nombreuse famille il voyait son argent 
disparaître pour subvenir aux besoins de ses enfants : il lui était îm- 
possible d'acheter une barque neuve et l'ancienne ne pouvait être 
réparée. Le Père l'avait questionné sur l'avenir, et le pauvre pêcheur 
avouait que bientôt il perdrait tout moyen de gagner sa vie. H atten- 
dait dn reste avec calme le moment douloureux, où il serait obligé 
de dire à ses enfants d'aller chercher ailleurs un peu de travail pour 
ne pas mourir de faim. La bourse d'un missionnaire est trop Ic^re 
pour soulager semblable infortune, mais le cœur a des ressources plus 
précieuses que l'or. Le P. Adinolfi vint en aide au pêcheur et sollicita 
pour lui la générosité de quelques armateurs de Chang-hai. Dieu 
bénit sa pieuse démarche, et l'on vit bientôt apparaître dans le canal 
de Tse-haong une belle barque pontée, toute neuve, munie de deux 
grands mâts et d'une large cabine: c'était un présent oflèrt au vieux 
pêcheur j)ar ceux dont le P. Adinofî avait su toucher le cœur. La 
barque sillonnera longtemps encore les eaux du Ta-hou, mais son 
nouveau maître cessa bientôt de la diriger. A la fin de décembre 1873 
il arrivait à Tse-haong ; c'était le dernier voyage qu'il faisait sur cet- 
te terre. Les fatigues de son rude métier avaient épiisé ses forons 
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et nne maladie opiniâtre le conduisait an tombeau. H venait deman- 
der au missionnaire les derniers secours de la religion pour paraître 
devant Dieu. Le P. Adinolfi était alors à Tse-haong pour y céle'brer 
la fête de Noël. Il administra l'Extrême-Onction au malade et lui 
donna le Saint-Viatique, Pendant trois jours encore il lui porta la 
communion dans sa cabine ; puis, quand le pêcbeur eut rendu le dernier 
soupir, il présida à ses funérailles. Qwe le vieux chef de barque est 
heureux ! disaient les chrétiens 5 et que le Père est bon de lui avoir 
donné quatre fois le cmys de Nôtre-Seigneur ! " Le pieux missionnaire 
se félicitait lui-même d'avoir été témoin de la belle mort du pêcheur 
du Ta-hou. 

La charité du P. Adinolfi n'était jamais plus grande que quand 
il trouvait l'occasion d'arracher une âme au pouvoir du démon. Vers 
la fin de sa vie, il apprit que dans la chrétienté de Ki-kang-tsen, au 
district de Tsing-pou, le fils d'une pauvre néophyte ne rencontrant 
plus dans la maison de sa mère, devenue veuve, que la misère et la 
faim, s'était réfugié auprès de son oncle, païen entêté, qui ne lui per- 
mettait pas d'observer les pratiques du christianisme. Il avait déjà 
oublié les quelques prières qu'il avait apprises, ne songeait point à 
faire sa première communion et, aux jours de dimanche et de fêtes, on 
l'empêchait de se rendre à l'église. Pour remédier à un si grand mal 
il ne restait qu'un parti à prendre ; il fallait décider cet infortuné 
jeune homme à quitter le triste asile oii il s'était réfugié. Le P. 
Adinolfi le fit appeler, lui exposa paternellement les dangers que cou- 
rait son âme, dont il semblait ignorer le prix ; et lui demanda s'il ne 
serait pas heureux de sortir de la maison de son onclc; où la pratique 
de la religion lui devenait impossible. Le néophyte reconnut la sa- 
gesse des conseils qui lui étaient donnés et déclara qu'il voulait désor- 
mais vivre en chrétien ; mais il ne savait à quelle porte frapper pour 
échapper à la misère. Le P. Adinolfi eut bientôt tranché cette diflS- 
culté ; il l'emmena avec lui sur sa barque lui mit une rame à la main, 
et lui dit de la mettre en mouvement tant bien que mal pour com- 
mencer son apprentissage de batelier. Le métier souriait au nouveau 
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prot<;gé ; la nourriture lui était donnée à discrétion, et maints cadeaux 
du Père venaient compléter son trousseau jadis assez léger. Il se mit 
à apprendre les prières qu'il avait oubliées, et la doctrine chrétienne 
qu'il n'avait jamais bien connue ; puis, au bout de quelques mois, il put 
faire sa première communion et commencer une vie nouvelle. Depuis 
cette époque il continua de rester auprès de son bienfaiteur, et après 
avoir béni sa charité il put chaque jour admirer sa patience et ses au- 
tres vertus durant les deux mois qui précédèrent sa mort. 

Si la charité du P. Adinolfî était énergique lorsque les circons- 
tances l'exigeaient, elle savait aussi être patiente pour procurer le 
salut des âmes. Dans une chrétienté de la Section de Song-kang il 
avait à son service un homme peu intelligent, sans initiative, incapa- 
ble d'exhorter les païens, bien qu'il rencontrât souvent l'occasion de se 
mettre en rapport avec eux ; il songea plusieurs fois à le renvoyer 
dans sa famille ; et cependant il n'osa jamais prendre cette résolution ; 
car il redoutait pour cet homme la conséquence d'un renvoi et crai- 
^ait de le voir abandonner la pratique de la religion. D le supporta 
avec patience, lui laissa son emploi pour lui épargner les dangers 
d'une position nouvelle et sauvegarda ainsi sa foi et son salut éternel. 

Voué depuis longtemps à la souflfrance, il en connaissait l'amer- 
tume ; aussi sa charité semblait-elle redoubler envers ceux que la 
maladie retenait sur un lit de douleur. Pendant son séjour à Tong- 
ka-dou et à Zi-ka-wei il y vit arriver de nombreux Missionnaîi'es que 
le typhus ou des fatigues excessives contraignaient de quitter leurs 
districts ; il leur prodiguait ses soins, et ses paroles affectueuses redi- 
saient la charité de son cœur. 

' Le P, AdinolJL a été i^our moi une mh'e,^^ disait l'un d'eux, en. 
se rappelant les jours d'angoisse qui l'avaient conduit aux portes du 
tombeau. Ces sentiments de reconnaissance sont partagés par tous 
ceux qui viorent lui demander l'hospitalité pendant leur maladie. 

Les faits qui nous venons de citer nous montrent comment il 
comprenait le service de Dieu et l'amour du prochain ; quelques lignes, 
écrites de sa main vont nous révéler ses sentiments les plus intin^ 
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et les pensées les plus habituelles de son âme. 

La vie de V homme sur la teire est un combat, a dit Job. Le P. 
Adinolfi aurait pu prendre ces paroles pour devise ; car il fut cons- 
tamment en lutte contre lui-même et les consolations divines lui sem- 
blaient inconnues. Dans ses notes de retraites annuelles, où, depuis 
1855 jusqu'à 1873, il a consigné tontes les aspirations de son cœur et 
qui ont échappé à la destruction commune de ses papiers, on ne ren- 
contre partout qne les traces d'un combat opiniâtre ; la suavité des 
paroles, l'onction des pensées, les joies de la conscience ne se trouvent 
nulle part. 

Sa santé fut presque toujours languissante ; et une chute grave, 
qu'il fit peu de temps après son arrivée en Chine, lui causa des migrai- 
nes dont il soufilrit jusqu'à la mort. Son estomac délabré se refusait 
parfois à prendre la moindre nourriture ; et, pour se mortifier, il s'abs- 
tenait encore des aliments qui lui promettaient une digestion facile. 
Puis, oubliaïit son état de soufirance, il écrivait dans ses notes : '^Qu'ai- 
je fait pour punir ce corps ? . . . . comment se fait-il qne je lui accorde 
tout et que je ne lui refuse rient 

Pourquoi ne prenez-vous pas ce mets f " lui demandait un Père ; 
il irait bien à votre estœnac^^ Sa réponse, involontairement sans doute, 
vint dévoiler sa pensée : * Je l'aime beaucoup ; dit-il, et c*est pour cC" 
la que je rC en mange pas. Je craindrais de faire quelque excès.'' Il 
déguisait sons ces paroles l'esprit de mortification dont il était animé. 

Dans les dernières années de sa vie quelques œufs salés et un 
peu de riz formaient presque toute sa nourriture ; et malgré ce régime 
plus que £rugal il continuait à se livrer aux différentes œuvres du minis- 
tère apostolique. 

En 1858, il fit les exercices de la grande retraite. Désir des 
humiliations, besoin de travailler au salut des âmes, lutte contre son 
caractère, telles sont les pensées principales qui le dominèrent pen- 
dant trente joiUB. Il demandait à Notre-Seigneur la grâce de rester 
fidèle à son étendard au milieu des humiliations et des mépris : 
« '^ Mon Jésus, lui disait-il, si vous voulez pour ma plus grande 



— 132 — 

^' hrnnniation me laûser mes défaats, spécialement mon impatience 
** extérienre, qne votre volonté soit faite. Si vous Toolez que je souffre 
*^ de gramles donlenrs, faites en sorte qu'elles ne tonment pas à ma 
** louange. Si vous voulez vous servir de moi pour opérer quelque 
^tnen dans les âmes, faites qu'il ne m'en revienne que de la confn- 
** mon. Je ne mérite pas une si grande ûiveur ; cependant je vous la 
^ demande par l'intercession de votre Sainte Mère, et je vous prie au 
^^ nom de ses mérites de m'accorder les grâces nécessaires pour vivre 
" et mourir dans votre chère Compagnie au milieu des humiliations." 
Ces paroles devinrent pour lui une prière, qu'il récita jusqu'aux der- 
niers jours de sa vie. 

Son désir des humiliations ne resta point dans ces lignes à l'état 
de lettre morte, mais il le mit immédiatement en pratique. Les usa- 
ges de la Compagnie n'étaient pas alorâ tons en vigueur comme au- 
jourd'hui ; celai de se rendre à la cuisine pour y laver la vaisselle était 
inconnu ; et des domestiques remplissaient seuls cet ofSce que l'on ne 
pouvait confier aux Frères coadjuteiirs attachés à d'autres emplois. 
Le P. Adinolfi revêtu d'un tablier apjparut un jour, pendant le dîner 
au milieu des domestiques et se mit à laver plats et assiettes comme 
le dernier d'entre eux. La nouveauté du spectacle excita un éton- 
nement facile à comprendre ; ces bonnes gens peu habitués à recevoir 
semblable auxiliaire et peu familiarisés aussi avec les pratiques d'hu- 
milité se demandaient ce que signifiait la démarche du Père ; ils en 
comprirent bientôt le sens et leur étonnement se changea en admiration. 

La vie religieuse n'est pas semée d'humiliations et le Jésuite qui, 
pour acquérir Thumilité, se contenterait de les attendre sans recourir 
i\ d'autres moyens, ne ferait pas de rapides progrès dans cette vertu. 
Le P. Adinolfi avait l'esprit trop droit pour ne pas comprendre cette 
vérité : il voulut aller lui-même au devant de Thumilité pour se fa- 
miliariser avec elle et Taimer de cœur comme Notre-Seigneur lui- 
même l'a aimée. En étudiant ses tendances les plus intimes il s'était 
aperçu que l'aiguillon de la vaine gloire se faisait parfois sentir au 
fond do son Âme ; il écrivit dans ses notes, au cinquième jour de. la 
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seconde semaine : " Voici un avertissement pour toi, au chapitre VII® 
" des Industries : " Il ne faut jamais raconter ses affaires, même sous 
* prétexte d'édification. Une nourriture bonne pour un homme qai 
'^ jouit de la santé est nuisible à un malade: les malades spirituels ne 
" songent guère à l'honneur de Dieu, et ne cherchent que leur propre 
" gloire en de pareils récits." Je reconnais que cet avertissement con- 
vient parfaitement à mon état actuel." 

Cette pensée l'occupa jusqu'à la fin de sa retraite ; elle revenait 
sous sa plume sans ménagement et sous celte foime d'apostrophe qui 
lui était familière. En méditant sur le baptême de Notre-Seigneur 
il se disait: "Jésus -Christ a abandonné pour toi sa très-chère JMère, 
*^ qu'il aimait tntensissvne, et en qui son cœur trouvait sa seule conso- 
^ lation. Marie elle-même a souffert pour toi cette séparation dure 
' à son cœur. Et toi, tu refuserais à Notre-Seigneur le sacrifice d'une 
vaine estime et de ta réputation *? " 

La vue des humiliations que le Divin Sauveur eut à subir dans 
la maison de Caïphe lui faisait écrire ces paroles : Dans le monde 
les hommes qui aiment à parler à tout propos des services qu'ils ont 
rendus à leurs amis s'en font détester. Or Jésus qui a tant souffert 
pour toi, ne te demande en retour que quelques petits services qu'il 
récompensera éternellement ; et, après les lui avoir rendus, tu dési- 
^ rerais recevoir les louanges des hommes 1 " 

Puis, non content de s'infliger ces avertissements ; il prenait les 
moyens d'en assurer l'eflScacité, et ajoutait en note : Après les 
Exercices, l'objet de mon examen particulier sera de ne jamais rien 
dire, même sous prétexte d'édification, qui puisse m'attirer les lou- 
anges des hommes." 

La fin de sa grande retraite arrivée, il déposa sur son cahier ime 
dernière pensée qui résumait toutes celles qu'il avait déjà écrites ; et, 
après les quatre lettres initiales de la devise de la Compagnie : Ad 
inajoreni Dei glœiam, " on y lit cette parole empruntée à S. Jean- 
Baptiste : Oportet illum cresce^'C me autem minui.^^ 

Le P. Adinolfi ne fut point entaché de cette félonie orgueilleuse 
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qui cherche à ravir à Dieu rhonneor qui loi est dû ; il n'aîmaît 
pas à paraître ; se contentant d'avoir Notre-Seignenr ponr témoin de 
ses actions, il parlait pea de lai-même et ensevelissait dans l'oabli le 
bien qu'il semait sor ses pas. Lorsqu'il eut e'tabli l'Apostolat de la 
Prière dans la paroisse de Tong-ka-dou, le B. P. Gronnet, Supérieur- 
général de la Mission, le pria de faire part de cette nouvelle au 
Directeur du Messager du Sacré-Cœur ; il obéit, signa sa lettre, mais 
il récrivit de manière à laisser croire qu'il ne se trouvait point mêlé 
aux faits qu'il raconte ; il y parle du Père chargé de la paroisse de 
Chang-hai. Ce trait nous révèle la pratique de son cœur ; et cette 
pratique lui devint si familière qu'à l'avenir il ne ressentit plus vrai- 
semblablement l'aiguillon de la vaine gloire. Une fois seulement ses 
notes de retraite accusent une impression qui l'oblige à se rappeler à 
l'ordre, mais sans insistance. Il écrivait en 1869: ^^ Ama nesciri 
et pro nihilo reputari^ Telle est la sagesse des Saints. L'aurais-tu 
oublié ? Toutes les inquiétudes dans les aflfaires viennent de ce 
qu'on cherche plus sa réputation que la gloire de Dieu." 

Le zèle du salut des âmes, comme le besoin de l'humilité, fut 
aussi pour lui, durant sa grande retraite l'objet des plus sérieuses 
réflexions, et la contemplation de Notre-Seigneur instruisant ses disci- 
ples sur la montagne lui fournit les suivantes : 

* Combien grandes étaient la modestie, la douceur et la patience 
' de Jésus-Christ quand il enseignait sa doctrine 1 Bien plus, qnel 
' n'était pas son respect pour des pêcheurs grossiers et ignorants qu'il 
voulait conduire peu à peu à la sainteté la plus sublime ! " 

Et toi, à quel titre es-tu chargé des âmes ? Tu dois être leur 
père, leur pasteur et leur maître. Tu dois donc les aimer, tu dois 
* veiller sur elles et les instruire par tes exemples et ta doctrine com- 
me Jésus-Christ. Avec ton impatience leur inculqueras-tu la 
"patience? Ta colère leur inspirera-t-elle la douceur? Toi, leur 
père , leur pasteur et leur maître, si tu ne les aimes pas comme 
' Jésus-Christ les a aimées, comment pourras-tu leur prêcher la 
" charité de Jésus-Christ I " 
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Puis, après avoir écrit ces lignes, afin qu'elles ne restent pas une 
lettre morte, il arrive aux moyens pratiques et ajoute : 

" Dans les missions, tu auras soin de méditer, au moins le premier 
jour, les trois points suivants : 1^ Combien, comment et pourquoi 
" Jésus-Christ aime les âmes ; 2^ par qui et pourquoi ces âmes ont- 
elles été confiées à tes soins; 3** comment Jésus-Christ, dont tu 
"dois suivre les exemples, a-t-il exercé ses fonctions de père, de 
' pasteur et de maître ? Kéfléchis à cette parole de S. î^aul : Filioli 
met quos iterum parturio, donec perjiciatur in vobis Christus.^^ Mais 
si tu ne possèdes pas en toi la forme de Jésus-Christ, comment 
pourras-tu sans elle engendrer des fils spirituels 1 " 

Nous avons vu, en racontant ses travaux durant les missions, le 

zèle dont il faisait preuve malgré ses souffrances. Ce zèle ne calmait 

pas toujours ses inquiétudes et ne l'empêchait pas de s'adresser les 

plus durs reproches/ On lit ces paroles dans ses notes de 1866: 

Pense à ces zouaves qui, au siège de Sébastopol, se disputaient avec 

la garde impériale pour obtenir nn poste d'honneur où la mort les 

attendait. Et moi, pour Jésus, je suis toujours à me demander si 

le commandement est commode, ou si, n'étant pas commode il 

' pourrait être changé. Au lieu de faire Touvrage du Seigneur je 

cherche mes aises et ma réputation." 

Deux ans plus tard, il ne contestait plus l'existence de son zèle, 
mais il se demandait s'il possédait les qualités requises pour travailler 
avec fruit au salut du prochain : Sans l'union à Dieu, se disait-il, 
je pourrai convertir quelques âmes par accident, comme le diable en 
convertit lui-même quelquefois ; mais je ne serai jamais un véritable 
instrument entre les mains de Dieu. Finalement, sans l'oraison 
qui pourra donner de l'eflScacité à mes paroles *? " H repassait en- 
suite dans sa mémoire avec étonnement les fonctions sublimes que le 
missionnaire est chargé d'exercer ; Médecin, maître, père et pas- 
teur des âmes III" et pour stimuler son ardeur il s'adressait ces paro- 
les : Tu es un médecin choisi par Jésus-Christ, qui tulit infirmitates 
nostras, et cujus livore sanati sumus. Oserais-tu imiter un médecin 
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"aalariiî et sans pitié 1 Jésus-Clirist t'iipporte siir ses epauks une 
pauvre brebis pour la laver ilaua aoa saug; voudrais-tn la chasser et 
la maltraitsrl Jûbus s'indigna contre ceux qui le priaient de ne 
point avoir d'entrailles de chnrité pour lea pécheurs, combien à pluB 
forte raison b'indignera-t-il contre toi ! " 

Au tribnna! de la pénitence il lîlait plein de miséricorde et eon- 
iteillait à tous les Missionnaires soumis à sa juridiction d'imiter cette 
condnitB. L'un d'enx, après avoir exjwsé un cas de conscience Ini 
demandait ai en pareille circonstance, on ponrrait donner l'absi>]alion. 
"Ah/ mon bon Fèi-e, répondit-il en paraissant étonné d'ane pareille 
question, donnet, donnez donc l'absolution." La rigueur daiis la 
conduite des âmes était pour lui chose intolérable. 

La question de la conversion des païens le préoccupa tonte sa vie. 
Fendant son séjonr à Zî-ka-wei, il parcourut les villages voisins pour 
annoncer la religion de Jésus-Christ, et son apostolat ne prodnisil 
aucun fruit de salut. Sa qualité d'Européen n'était pas étrangère à 
cet insuccès ; il est môme probable qu'elle en fut la principale cause. 
Mais comme son zèle était calme et raisonné, il ne se déconcerta pas; 
et chercha les moyens de faire annoncer aux païens par une autre 
bouche les vérités qu'ils ne voulaient pas recevoir de la sienne. 
Lorsque le Chinois consent à entendre un de ses compatriotes exposer 
le sens de la doctrine catholique, et que les premières lueurs de la lu- 
mière divine commencent à éclairer son intelligence, il éprouve moins 
d'antipathie pour le missionnaire étranger, il lui accorde même volon- 
tiers quelque estime. Si, poussé par l'action de la grâce, il éprouve 
nn premier désir de conversion,. U ne refusera pas ordinairement de 
rendre visite au missiounaire ; l'étranger disparaît alors à ses yeux, et 
il ne considère plus que le ministre d'une religion, dont il vei;t devenir 
membre. Telle est la marche assez ordinaire des conqiiCtes faites an 
sein dn paganisme dans le Kiong-sou méridional; la difficulté con- 
siste à trouver des Iiommes qui veuillimt et qui puissent les préparer: 
en un mot, chercher et former des apôtres, voilà une des principales 
oeuvres dn prêtre dans les Missions. L'échec qu'il subit à Zi-ka-weî, 
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lors de sa première tentative d'apostolat, préparait le P. Adinolfi à 
changer ses moyens d'action ; il se mit donc à la recherche des per- 
sonnes capables de seconder ses vues. Dès qn'il rencontrait dans une 
chre'tienté un homme fervent et instruit des ventés religieuses, il l'in- 
vitait à se mettre en rapport avec les païens pour leur faire connaître 
la doctrine catholique et les exhorter à en suivre les règles. S'il ap- 
prenait qu'une chrétienne avait des rapports faciles avec les femmes 
païennes il l'engageait à en profiter pour faire briller à leurs yeux les 
lumières de la foi ; et gi'nce à ces moyens il voyait chaque année un 
certain nombre d'infidèles entrer dans le bercail de Jésus-Christ. 
Pendant qu'il était Supérieur de la Section de Song-kang, il avait 
toujours à sa disposition un catéchiste destiné à parcourir les campa- 
gnes pour y répandre la bonne semence de l'Evangile, et lorsqu'une 
solennité religieuse devait attirer dans une chrétienté Tes païens des 
villages environnants, cet homme de bonne volonté ne manquait pas 
d'y accourir, et de leur parler de Dieu. Il se rendait aussi à Zô-sè 
au temps des pèlerinages et à l'époque où les païens, pour satisfaire 
aux exigences du culte des ancêtres, venaient brûler des lingots de 
papier et offrir des sacrifices sur les tombeaux des montagnes voisines, 
et quand il les rencontrait près des stations du chemin de croix ou 
dans le sanctuaire de Notre-Dame- Auxiliatrice, il leur expliquait le 
sens du spectacle mystérieux qui s'offiait à leurs yeux. 

Si le vertueux missionnaire était attentif à user de tous les mo- 
yens nécessaires pour procurer le salut des âmes et la conversion des 
païens, il n'avait pas moins de sollicitude pour écarter un obstacle 
capable de paralyser les efforts de son zèle. Cet obstacle il le ren- 
contrait dans son propre caractère. 

Un missionnaire, qui a bien connu le P. Adinolfi, disait de lui : 

Je crois que peu de Religieux ont eu autant de combats à soutenir 

pour se vaincre. D'une nature extrêmement sensible, nerveuse et 

irritable il fut en proie de bonne heure à de vives souflfrances occa- 

"sionnées pas d'afireuses migraines qui le visitaient à des intervalles 

" assez rapprochés, et avaient leur source dans des maux d'estomac 
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qui le forçaient souvent à se priver de presque tonte nourritnre. 
Toutes ces causes réunies auraient contribué à faire d'un homme 
du monde un être colère, insupportable à lui et aux autres. Qu'avec 
tout cela le P. Adinolfi se soit constamment montré prévenant, 
charitable et affectueux pour ses frères, en même temps que d'une 
obligeance extrême pour ses inférieurs; qu'il se soit concilié l'es- 
time, la confiance et mémo à un haut degré l'affection de nos chré- 
tiens avec lesquels il faut avoir, pour arriver là, tant de patience, 
de tact et de réserve ; semblable conduite et pareil succès ne furent 
chez lui que le résultat d'une lutte continuelle contre son caractère. 
Il en avait h peine subi quelque fâcheuse impression, qu'il la ré- 
parait immédiatement par des procédés aimables et pleins de 
charité. " 

Ce caractère difficile il ne cessa jamais de le combattre, mais il 
l'acceptait des mains de Dieu avec une parfaite résignation. 

Notre-Seigneur bénit cette disposition de son serviteur en lui 
accordant le don d'une humilité profonde et en lui inspirant les plus 
bas sentiments de lui-même. Dans les pages dont nous avons déjà 
cité quelques fragments, le P. Adinolfi ne parle de lui qu'avec les 
accents de la douleur et du plus grand mépris. La méditation de la 
bonté infinie du Cœur de Jésus à son égard lui faisait écrire en 1861 
les ligues suivantes : " Ma vie religieuse peut véritablement être com- 
parée à une couronne d'épines qui serre et perce de toutes parts le 
Cœur de Notre-Soigneur." 

D'année en année les sentiments de son humilité deviennent plus 
vifs et plus profonds : *' Par ma vie remplie de péchés, disait-il encore, 
' j'ai déshonoré la Compagnie, comme l'enfant d'une noble famille 
qui vivrait dans l'infamie." 

Une pensée non moins humble s'échappait plus tard de son cœur 

et il s'adressait ces reproches: * Que de péchés! que de grandes fau- 

* tes I combien peu de bonnes œuvres ! Et cependant que de grâces, 

' que de lumières et de secours n'ai-je pas reçus ! Oserais-je me com- 

' parer à tant de pauvres chrétiens ignorants, grossiers, qui ont si peu 
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' de secours et gont exposés à de si grands dangers .... Se rapetisser, 
* s'abaisser pour imiter Jésus-Christ ; voilà le point sur lequel appu- 
yaient les Saints . . Le sentiment intérieur d'humilité ne devrait pas 
"être si difficile pour moi qui ai commis tant de péchés et abusé de 
" tant de grâces." 

Quelque brèves que soient ses notes de retraite, les sentiments 
d'humilité y' occupent presque toujours une place. Il éprouvait le 
besoin de confier au papier, pour ne les oublier jamais, ces dures pen- 
sées qui alimentaient la vertu dans son âme et lui ont mérité sans 
doute au ciel une glorieuse couronne ; nous les grouperons ici sans 
distinction de date : " Depuis dix-sept ans de Compagnie je n'ai pas 
encore commencé h aimer et à suivre sérieusement Jésus-Christ 
pauvre, humilié, souflrant, crucifié. — J'ai abusé moi seul de plus de 
' grâces que plusieurs centaines de damnés. — Entre les Pères et les 
Frères de la Compagnie je suis comme un mendiant au milieu des 
princes d'une royale famille. — Ya-t-il un chrétien dans mon district 
" qui ait commis autant de péchés que moi ? — Qui étais-je pour que 
le bon Dieu m'ait appelé 1 Que serais-je devenu, s'il ne m'avait 
appelé? Et cependant que de moyens de sanctification dont j'ai 
abusé I Et si Dieu s'était fatigué de me supporter, je serais devenu 
' un second Judas. — J'ai été jusqu'à ce jour comme un homme im- 
monde et couvert de lèpre, qui se trouverait mêlé à des anges et à 
' des saints au milieu d'un jardin odoriférant. Que la miséricorde 
' de Dieu envers moi a été grande ! L'infection de mes péchés a sur- 
passé la bonne odeur des vertus de mes compagnons." 

L'humilité avait jeté de si profondes racines dans son âme que 
toute parole dite à sa louange lui semblait intolérable. La patience 
avec laquelle il supporta les violentes douleurs de sa dernière maladie 
était un objet d'édification pour la communauté de Zi-ka-wei ; quant 
à lui, il s'étonnait qu'on pût le croire patient et cette pensée lui était 
singulièrement pénible. 

Plus grand encore fut son étonnement lorsque, sa maladie ne 
laissant plus aucun espoir de guérison, il acquit la certitude de mourir 
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au sein de la Compagnie. Depuis longtemps il se regardait comme 
indigne de cette faveur. " Mes péchés sont si nombreux et si graves, 
" écrivait-il douze ans avant sa mort, j'ai abusé de tant de grâces ; ma 
" tiédeur est si grande et mes défauts sont si multipliés que je dois 
" être étonné que Dieu ne m'ait pas encore enlevé la grâce de la 
vocation." 

Cette pensée revient de nouveau sous sa plume dans une autre 

retraite et il se fait cet humble et pénible aveu : '' Pourrais-je bien 

' aflBrmer que dans quinze années de vie religieuse j'ai passé complè- 

' tement une minute selon l'esprit de la Compagnie 1 . . Souviens- toi 

de X ... et d'autres ; n'as-tu pas mérité le même sort." 

Pour ^happer à ce sort qu'il méritait d'autant moins qu'il s'en 
croyait plus digne il récitait chaque jour une prière dans la quelle il 
demandait à Notre-Seigneur la grâce de rester fidèle à sa vocation. 

Quand un de ses Frères quittait ce monde pomr la vraie patrie, 
il lui enviait ce bonheur : la mort dans la Compagnie était l'objet de 
ses vœux les plus ardents. Se trouvant un jour à Zô-sè avec un 
autre Père la conversation tomba sur les Missionnaires que Dieu avait 
appelés à lui. Pour moi, dit-il, alors, quand Je suis malade, je ne 
récitei^ais pas ineine un Ave Maria afin d^ obtenir ma guéiison ; fai 
' troj) envie de mourir dans la Compagnie ; pour nous tout est là. " 
Dans les derniers jours de sa vie il se plaisait à répéter ces paroles ; 
au dire du Frère infirmier c'était là son refrain. 

Les années que le P. Adinolfî passa sur cette terre furent mar- 
quées au cachet de la croix : souflfrances de l'âme et douleurs du corps, 
rien ne lui fut épargné. Connut-il jamais les consolations que Dieu 
accorde parfois à ses serviteurs au milieu de leurs peines ; il n'a laissé 
aucune page qui puisse autoriser à le dire, une parole échappée de sa 
bouche annonce même que s'il les connut, elles lui étaient au moins 
peu familières. Pendant qu'il était Eecteur du Collège de Zi-ka-wei, 
le jour de sa fête, la mort d'un novice vint troubler la joie des élèves 
et de la communauté : Je rrHy attendais, dit-il alors, car c^est au- 
jourd ^hui ma fêter 
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Cette parole, la dernière que nous citerons ici, laisse entrevoir 
une voie semée de peines morales où nous ne pouvons suivre le F. 
Adinolfî. Il Ta parcourue humblement, dans le silence de la douleur ; 
et, s'il retraça jamais sur le papier les angoisses qu'éprouve une âme 
appelée de Dieu à gravir le sentier du Calvaire, ces souvenirs sont 
perdus pour nous. Mais ceux que nous avons invoqués depuia le jour 
où il franchit le noviciat de Sorrento jusqu'à celui où il quitta la ter- 
re pour une autre patrie, nous permettent de payer a sa mémoire Un 
tribut de louanges justement mérité: il combattit sans cesse les 
bons combats, à la fin de sa course il se sentait animé de la même ar- 
deur qu'à l'heure où il la commença ; il conserva intact le dépôt de 
la foi, fit briller parmi les infidèles le flambeau de l'Evangile, et il ne 
lui reste plus qu'à recevoir au Ciel la couronne de gloire que Dieu ré- 
serve à ceux qui l'ont aimé et fidèlement servi. 
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P. ABTHUB PHABAZYN. 

Arthar Pharazyn naquit à Poperinghe, ville dn diocèse de 
Bruges, le 15 mars 1842. Il eut le bonheor d'avoir pour mère une 
femme vraiment chrétienne, et qui joignait une grande force de carac- 
tère aux vertus dont Notre-Seigneur avait orné son âme. Etrangère 
aux vaines pensées du monde, elle ne relevait que pour Dieu ; et lui, 
de son côté, sut se montrer docile à celle qui lui indiquait la route du^ 
Ciel. Cette éducation chrétienne décida plus tard de l'avenir de sa 
vie. Ne dimittas legeni matrts tuœ; ut addatur gratia capiti tuo, dit 
l'Esprit Saint, au livre des Proverbes. Les grâces promises aux en- 
fants qui restent fidèles aux enseignements de leur mère, furent ac- 
cordées au jeune Arthur. 

Sa ville natale possède un collège ; c'est là qu'il reçut les pre- 
miers éléments des lettres humaines. Doué d'une nature ardentC; il 
en suivait parfois les élans inmodérés, sans mériter cependant aucun 
reproche grave, et la tendre dévotion que sa mère lui avait inspirée 
pour la Sainte Vierge fut le rempart qui le fit triompher des attaques 
du démon. Chaque jour, depuis l'âge de douze ans, jusqu'à l'époque 
de son entrée dans la Compagnie de Jésus, il se rendait au sanctuaire 
de Notre-Dame de S. Jean, célèbre dans la contrée par le concours 
des pèlerins qui viennent le visiter ; là, agenouillé devant l'image de 
Marie, il lui payait son tribut d'hommages, et lui demandait la grâce 
de connaître sa vocation. Mais la nature avait aussi ses heures ; et 
Arthur se livrait volontiers à son penchant pour le plaisir. La Sainte 
Vierge lui apparut en songe et lui reprocha sa vie dissipée. En ré- 
fléchissant à cette réprimande, il se mit à répandre des larmes amères. * 

Ce fut là, disait-il plus tard, le commencement de ma conversion ; 

el peu à peu je revins à une vie plus réglée." 

La sainte Communion contribua puissamment aussi à le main- 
tenir dans les sentiers de la vertu ; et phisienrs fois, au moment où il 
venait de recevoir le Corps sacré de Notre-Seigneur, il crut entendre 
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une voîx intérieure qui lui disait : Ne t'inquiète pas ; après ta se- 
conde tu sauras ce que tu dois faire." L'avenir prouva la vérité de 
cette parole. En effet, pendant les vacances qui suivirent son cours 
d'humanités, Arthur se rendit à Angers pour y visiter une de ses tan- 
tes, religieuse de la communauté du Bon-Pasteur. Les entretiens 
qu'il eut avec elle furent le moyen dont Dieu se servit pour l'arracher 
aux dangers du monde ; et, d'après ses conseils, il alla faire une re- 
traite à la maison du Noviciat de la Compagnie. Il y avait trop de 
docilité dans le cœur de ce jeune homme de dix-huit ans pour que 
Notre-Seigneur ne lui découvrit pas la voie où il devait entrer. Arthur 
comprit clairement qu'il était appelé à renoncer au monde et à mar- 
cher sous l'étendard de S. Ignace. Cette vocation reconnue, il ne 
songea plus qu'à la suivre ; et, au lieu de retourner en Belgique pour 
passer quelques jours au sein de sa famille, il entra au noviciat d'An- 
gers. C'était le 7 septembre 1870. 

Il connaissait assez le cœur et les pensées de sa mère pour croire 
qu'elle ne serait point attristée par une résolution si hardie ; il s'em- 
pressa donc de lui annoncer qu'il avait choisi le Seigneur pour parta- 
ge, et que, suivant le conseil de l'Evangile, mais sans cesser de les 
aimer, il disait adieu à sa famille et à sa patrie. La lettre chargée 
de ce message fut accueillie avec joie ; et Arthur reçut bientôt les fé- 
licitations de sa mère qui l'exhortait à persévérer courageusement 
dans sa vocation. Cette pieuse femme voyait son fils en trop bonne 
voie pour songer à entraver sa marche. 

Les Keligîeux qui connurent le F. Pharazyn au noviciat rendent 
un commun hommage à l'amabilité de son caractère ; toujours gai, 
charitable envers tous, il gagna bientôt leur affection. Fidèle obser- 
vateur des règles, il subit avec courage et ferveur les diverses épreuves 
destinées à fortifier la vertu des novices et prononça ses vœux à l'épo- 
que fixée par l'Institut. 

Il quitta la maison d'Angers pour se rendre à S. Acheul, où il 
étudia la rhétorique pendant un an, et fut ensuite envoyé, comme 
surveillant des élèves, au collège d'Amiens. Ses succès y furent 
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médiocres. Vers la fin des vacances de 1864, il arrivait à Vannes, 
où pendant cinq années, il déploya un talent remarquable dans 
Texercice de ces mêmes fonctions qu'il n'avait exercées que pénible- 
ment à Amiens. 

Depuis longtemps il dtôîrait se consacrer à l'apostolat dans les 
Missions et il avait maintes fois solliciU: cette faveur. Elle lui fut 
enfin accordée. Il reçut l'ordre de quitter le collège de Vannes et de 
se rendre à celui de Vaugirard où il devait attendre son départ pour 
' la Chine. Le jour en fut fixé au 27 octobre 1869, et le 17 décem- 
bre il débarquait à Chang-hai. 

£n France, ses années avaient été consacrées à la surveillance 

des élèves ; arrivé en Chine, il commença ses études de théologie ; 

mais il ne tarda pas à les interrompre. Une maladie de poitrine, 

dont il avait en lui le germe, se développa rapidement et r^ista à 

tous les remèdes employa* lyoui en arrêter le cours. Il ne devait pas 

guérir. Toutefois il lui restait encore quelques années à ^ivre en ce 

monde et il les passa dans la pratique des plus belles vertus. La 

gravité de sa maladie ne l'effraya point, il l'envisageait avec calme, 

en se disant qu'il serait heureux de mourir sur une terre pour le salut 

de laquelle il eut volontiers versé jusqu'à la dernière goutte de son 

sang. Sa gaité naturelle ne l'abandonna pas. Mon cher, disait-il, 

un jour à l'un de ses frères en Religion, je suis au milieu du fleuve. 

Il y a, dit le docteur, autant de chance pour la mort que pour la 

guérison. Comme le bon Dien voudra ; quant à moi, ça m'est égal." 

Puis, réfléchissant un jour sur la misérable condition de notre nature 

qui nous porte sans cesse au péché, il ajoutait dans un élan d'amour 

pour NoLre-Seigneur : " Pourquoi demander ma guérison, quand, en 

' supposant que je guérisse, j'ai encore tant de dangers d'ofienser le 

*bon Dieu." 

Cependant les Supérieurs ne pouvaient voir d'un œil tranquille 
l'état critique du malade. La guérison, bien que diflScile, n'était pas 
impossible ; aussi s'empressèrent-ils de prendre les mesures nécessaires 
pour conserver à la Mission un Religieux, dont les talents faisaient 



— 145 — 

concevoir de légitimes espérances. Le climat de Hong-kong, pins 
doux que celui de Chang-hai, a parfois rendu à la vie des Missionnai- 
res qui marchaient rapidement vers la tombe : on proposa au F. 
Pharazyn d'aller demander à ce ciel bienfaisant une santé qu'il ne 
pouvait plus recouvrer à Zi-ka-wei. Sa résolution fut bientôt prise. 
L'espoir d'une guérison qui lui permettrait de se consacrer au salut 
des âmes le fit accéder sans peine au désir des Supérieurs, et le 5 octobre 
1871 il s'embarquait pour Hong-kong. Il y fut accueilli avec une 
charité toute fraternelle par M. Ozouf, procureur de la Congrégation 
des Missions-Etrangères. 

Une amélioration sensible se fit d'abord sentir dans l'état du 

malade ; il se plaisait lui-même à la constater dans ses lettres, mais 

sans compter sur une guérison complète ; et une idée pénible venait 

assombrir les premiers rayons d'espérance qui avaient brillé à ses yeux : 

* Je ne valais pas la peine qu'on s'occupât tant de moi, écrivait-il de 

Hong-kong, et puis une pensée jette un vide sur ma joie ; j'ai peur 

de mourir loin de vous. Je sens maintenant ce qu'il en coûte de se 

séparer de ses frères, et combien je tiens à la Compagnie par le 

fond de mon âme." 

Cet éloignement de ses frères, qui attristait son cœur, ne fut pas 
de longue durée. La maladie triompha du climat ; tout espoir de 
guérison disparut peu à peu et le F. Pharazyn dut quitter cette mai- 
son de M. Ozouf, où des soins, inspirés par la charité la plus délicate, 
lui avaient été prodigués pendant deux mois. Le 1 5 décembre, il 
arrivait à Chang-hai, d'où il reprit la route de Zi-ka-wei. 

Grande fut sa joie de se retrouver au sein de la famille religieuse, 
où il avait laissé son cœur. Ah I maintenant, disait-il, je n'ai plus 
aucune inquiétude ; me voilà au milieu de vous ; je puis mourir 
tranquille." Cependant tous ses vœux n'étaient point encore ac- 
complis ; et il en était un qui occupait dans son cœur une large pla- 
ce : il désirait vivement être revêtu du sacerdoce. " Si seulement je 
pouvais ofirir une fois le saint sacrifice avant de mourir, répétait-il 
souvent, que je serais heureux ! " C'est que son amour pour 
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Notre-Seiçnear était vif et ardent. 

" Si j'excepte la Sainte Vierge, disait- il, je ne puis guère avoir 
" d'autre dévotion, Notre-Seigneur est si bon pour moi I II me donne 
'^ tant de grâces, me comble de tant de faveurs, et puis, je trouve en 
" lui tant de trésors d'amour et de miséricorde." 

Le bonheur qu'il ambitionnait lui fut accordé plus tôt qu'il n'eût 
osé l'espérer; et, le 31 décembre 1871, il reçut le sacerdoce à Zi-ka- 
wei des mains de Mgr. Languillat. Le lendemain, il célébra sa pre- 
mière messe. 

Au moment où il tenait entre ses mains le Dieu qui durant sa vie 
mortelle rendait la santé aux malades, il se sentit porté à lui adresser la 
môme prière que le lépreux de l'Evangile. ' C'est la première fois 
"que j'ai demandé sérieusement ma guérison, racontait-il à ses frères ; 
tenant Notre-Seigneur entre mes mains je lui ai dit : Domine, sivin, 
potes me sanare ... ; attamen ..." Il goûtait trop de consolation à 
se soumettre à la volonté divine pour formuler une demande absolue, 
et quand, après quelques jours d'attente, il put croire que Notre-Sei- 
gneur ne lui accorderait pas le don de la santé, au lieu de s'en attris- 
ter, il disait joyeusement : Maintenant qu'il ne me manque plus 
rien, je ne changerais pas ma place avec n'importe qui." Depuis 
cette époque, il offrit chaque jour à Dieu, pendant la sainte messe, le 
sacrifice de sa vie ; et il puisa dans cet acte d'immolation une force 
d'âme qui ne l'abandonna jamais. Il jouissait d'une paix profonde ; 
et cette paix dans le commerce de la vie se traduisait par une sainte 
ot joyeuse indifférence. Ceux qui n'auraient pas connu les disposi- 
tions intérieures du P. Fharazyn auraient pu croire qu'il ignorait la 
gravité de sa maladie. 

Les souffrances n'altérèrent point l'amabilité de son caractère ; 
il recevait avec un visage souriant ceux qui venaient le ^-isiter, avait 
pour tous quelques paroles agréables et se prêtait volontiers à faire 
quelque innocente plaisanterie. 

Le temps de la douleur permet à tout chrétien de recueillir une 
abondante moisson de mérites, et le P. Pharazyn comprenait trop 
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cette vérité pour ne pas tirer un religieux parti des jours pénibles que 
Notre- Seigneur lui réservait. Il détermina donc son mode de souf- 
france et nous lisons dans ses notes : * Souffrir gaiment devant les 
" autres, ne parler de ses souflrances qu'au Supérieur et au docteur. 
" — Etre doux dans ma maladie ; ne point paraître triste ou sévère 
" en public ; faire un petit effort pour surmonter ma faiblesse, ne pas 
"même avoir l'air de me plaindre: en un mot me tenir comme 
"Jésus." Ces résolutions, il les garda fidèlement jusqu'au dernier 
jour de sa vie. 

Jetant parfois un regard sur les années de son enfance, pendant 
lesquelles la vivacité de son caractère lui avait fait commettre plus 
d'une faute, il se disait : ' Ce n'est pas gai de mourir à la fleur de 
l'âge, sans avoir pu travailler pour le bon Dieu, ni expier ses vieux 
péchés." Puis le souvenir des fonctions qu'il avait exercées dans les 
collèges au prix de mille ennuis, la pensée des dangers que sa ferveur 
y avait rencontrés, se présentaient à son esprit ; il se félicitait d'avoir 
traversé cette rude période et d'être venu en Chine ; pour faire preu- 
ve de quelque bonne volonté au service de Dieu. 

Les paroles suivantes vont nous révéler tout un côté de l'âme du 
P. Pharazyn. Dans son humilité il se regardait comme un pécheur 
digne des plus grands châtiments ; mais plein de confiance dans la 
miséricorde de Dieu, il lui offrait le sacrifice de sa vie pour les éviter. 
Ce qui me rassure contre la crainte du jugement de Dieu, disait-il, 
' et me fait espérer que je ne serai pas damné, c'est ce que j'ai lu 
d'un Religieux, comme moi, fort peu édifiant. Atteint d'une ma- 
ladie mortelle, il se dit : j'irai bientôt rendre compte de ma vie 
passée à mon juge ; je veux tâcher d'expier mes innombrables in- 
fidélités en acceptant avec toute la générosité de mon âme la mala- 
die que Dieu m'envoie, trouvant bien tout ce que l'on fera pour moi, 
' et ne me plaignant jamais de rien. Deux ans après, il mourut 
* fidèle à sa résolution et apparaissant à son Supérieur avec l'éclat des 
bienheureux. — Comment, Frère un tel, lui demanda celui-ci, est-ce 
'bien vous, qui étiez autrefois si peu édifiant et si infidèle à vos 
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" règle» î — OnL mon Père ; et cette gloire je la dois à la générosité 
'avec laquelle dès le commencement j'ai accepté et supporté ma 
" maladie/* — *' Pour moi, ajoutait à son tour le P. Pharazyn, je vais 
tâcher d'en faire autant/' Il tint parole. 

Cependant de nombreuses prières montaient vers le Ciel pour 
obtenir sa guérison. Ses frères en religion, les Carmélites, les Auxi- 
liatrices, sa mère, sa tante qui avait autrefois contribué à lui ouvrir 
les portes de la Compagnie, suppliaient ardemment Notre-Seigneur 
de ne point l'enlever à la Mission de Chine. Pour lui, il ne consen- 
tit jamais, si ce n'est par obéissance, à demander la santé. Je le 
fais parce qu'on le veut, disait-il ; mais je ris en moi-même d'in- 
crédulité, tant je vois la chose impossible. Au contraire, quand je 
demande à Notre-Seigneur la grâce d'une bonne mort, comme je le 
" fais tous les jours à la messe, alors c'est autre chose ; mon cœur y 

* est 5 je sens que je prie avec goût et avec confiance d'être exaucé/' 

Au mois de mai on fit pour lui une neuvaine à Notre-Dame de 

liourdes, mais bien loin d'y prendre part, il cherchait à en empêcher 

le succès et pour gagner sa cause il formulait cette promesse : Si 

la Sainte Vierge n'exauce pas ces prières, je lui dirai des messes 

* d'actions do grâces et je la chargerai de préparer mes paquets pour 
** le grand voyage. Elle sait bien mieux que moi ce qui me convient." 

Le G septembre de la même année, mourait à Tchen-kiang un 
saint Religieux, le P. Narcisse Bourdilleau, dont le souvenir vivra 
longtemps parmi nous. Notre malade familiarisé depuis longtemps 
avec la pensée de la mort qu'il appelait de tous ses vœux disait gai- 
nient, après avoir appris cette nouvelle : " Ce bon P. Bourdilleau, 
** comme il doit rire là-haut et se dire : Pauvre P. Pharazyn ! fran- 
' chôment pourquoi se donner tant de peine pour vivre 1 II aurait 
'* bientôt cessé toutes ces neuvaines, s'il savait comme on est bien ici." 

lia pensée fréquente de la mort et des années étemelles main- 
tient Tâme dans une inilifiiérence complète pour les choses de la vie et 
la rapproche sans cesse de Dieu : l'âme s'unit déjà sur cette terre à 
wluî qu'elle j[Hïesc^lera pleinement dans le ciel. Chez le P. Pharazyn 
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cette union devint de plus en plus étroite durant la dernière anne'e 
qu'il passa au milieu de nous. Il se tenait habituellement en la 
présence de Dieu, sans contention et sans efforts comme un enfant 
devant son père ; il lui parlait avec une familiarité toute filiale qui le 
faisait dire un jour, en déposant son chapelet : Ecoutez, mon Dieu, 
"en voilà assez pour le moment; je vous prie de m'excuser, mais je 
*' n'en puis plus ." 

Son esprit de mortification et de pénitence dura aussi longtemps 
que sa vie ; l'œil fixé sur la croix de son divin Maître, il sentait le 
besoin de souffrir ; et quand il ne lui fut plus permis de s'imposer des 
privations, il voulut au moins se mortifier en acceptant avec indiffé- 
rence la nourriture qui lui était offerte : Ma carcasse se détraqlie, 
disait-il alors, je ne puis même plus supporter de l'eau rougie.'' et 
en même temps il écrivait dans ses notes : " Ne jamais quitter la table, 
sans avoir fait à Notre-Seigneur crucifié un petit acte de mortifica- 
tion, ne serait-ce qu'en acceptant joyeusement tout ce qu'on me 
donne. Je le recevrai comme venant de la main de Dieu, sans dire 
un seul mot : après tout, un pauvre n'a pas le droit de se plaindre." 
Son union à Dieu et son amour de la croix avaient donné à 
son âme une énergie peu commune : elle se fortifiait dans la souf- 
france. C'est curieux ! disait-il, avec cet air jovial qui ne le quitta 
jamais ; au commencement de ma maladie, quand je me sentais plus 
fatigué, je me disais : allons bon ! Encore une histoire 1 Est-ce 
agaçant ! Maintenant, quand je reconnais la souffrance qui vient, 
je me dis : allons ; encore une petite souiSrance : merci mon Dieu. 
Etes-vous bon I Et, loin de m'attrister et de m'impatienter, je me 
sens tout en paix. C'est une grande grâce que me fait Notre-Sei- 
gneur. œtemitccs heata ! " 

Dieu voulut récompenser cet amour de la soufl6rance ; et, pour la 
lui faire accepter avec plus de courage encore, il lui laissa entrevoir 
h la lueur d'une lumière surnaturelle la laideur du péché que nous 
comprenons si imparfaitement ici-bas. " Comme je vois bien main- 
tenant ce que c'est, disait-il , alors. Je ne parle pas du péché mor- 
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Ul, grêce à IHea ; ma» de ces mOIe petites négligences qpe noos 
noos penneUons n facilement. Mon Diea, si noos savions ! " 
An mois de jnîn 1873, il se tendit en p^erînage à Notre-Dame de 
Z6-se : il revint à Zi-ka-wei avec la conviction qa'il ne gnérîrait jamais. 
Vers la fin de Tannée, il {nia le B. P. Foocaolt d'écrire à Bome pour 
loi obtenir la pennisfdon de ùàre ses derniers voeux ; pois, afin de 
se préparer à cette grande action et à la mort qoi le menaçait^ il von- 
lot paicoorir pendant trente joois toote la série des Exerdoes de S. 
Ignace.'* 

Sa retraite achevée, il rendait ainsi compte de ses dispositions 
intérîeores. Depuis six semaines j*ai sooffert beaocoop; le bon 
' Dieo a voolo me faire faire on peo de porgatoire, mais il m'a don- 
né la résignation et je sois prêt à moorir aojoord'hoi, demain, qnand 
il voodra. Je ne saorais assez le remercier des grâces qo'il m'a 
^faites : Vraiment c'est le ban Dieu, J'ai reço dans l'ordre soma- 
^ torel des faveors indicibles. Toos les joors je m'ofire poor l'âme 
' do pécheor qoi résiste le plos à la grâce, et poor celle do porga- 
toire qoi soofire davantage ; ce qoi me donne one grande consola- 
^tion. Toos les jours aossi j'apprends à moorir, et cette pensée ne 
me cause aocon trouble, malgré la peur qui j est inhérente. Je 
n'ai pas on seul moment d'ennui ; tous mes instants sont bien par- 
" tagés, et je les otte tous à Notre-Seîgneur. " 

Ces belles dispositions ne pouvaient loi rendre pénible la récep- 
tion des derniers sacrements ; il pria lui-même le B. P. Supérieur de 
loi administrer l' Extrême-Onction et le Saint-Viatique. La céré- 
monie eut lieu le 19 janvier 1874, en présence d'une communauté 
nombreuse. Avant de recevoir la sainte Communion le P. Pharazyn 
prit la parole avec calme ; c'est à peine si parfois une légère émotion 
venait altérer un peu le son de sa voix. H remercia Notre-Seîgneur 
présent devant lui des grâces nombreuses qu'il en avait reçues : la 
pensée qu'il allait mourir dans la Compagnie et sur une terre pour le 
salut de laquelle il aurait voulu répandre jusqu'à la dernière goutte 
de son sang, excitaient dans son âme des sentiments de reconnaissance 
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et de joie. Il remercia avec une exquise délicatesse tous les Keligieux 
qui lui avaient donné quelque témoignage d'affection et le domestique 
qui lui avait prodigué ses soins. A cette heure dernière, le souvenir 
de sa mère était présent à son cœur ; et, se rappelant la pieuse sollici- 
tude dont elle avait entouré ses jeunes années et les enseignements 
chi'étiens qu'elle lui avait donnés, il en comprenait mieux que jamais 
le prix et remerciait Dieu de lui avoir accordé cet inestimable bien- 
fait. Notre-Seigneur lui ménageait une douce et suprême consolation : 
il allait recevoir le Saint- Viatique des mains du K. P. Supérieur qui, 
treize ans auparavant, avait dirigé ses premiers pas dans le chemin de 
la vie religieuse au noviciat d'Angers, et il se sentait heureux de le 
voir auprès de lui, en Chine, en cet instant solennel. 

Le P. Pharazyn vécut encore quinze jours après avoir reçu les 
derniers sacrements, et il les passa dans la paix, la joie spirituelle et 
l'union avec Dieu. Pendant la nuit du 4 au 5 février, vers une heu- 
re et demie, le Frère chargé de veiller auprès de lai put constater à 
des signes certains que la mort était j)roche et il s'empressa d'en 
avertir le K. P. Supérieur et le P. Chauvin, qui vinrent immédiatement 
réciter les prières des agonisants. Le malade jouissait de toute sa 
connaissance et suivit attentivement les paroles du Kituel. Son im- 
mobilité absolue pouvait faire croire qu'il avait cessé de vivre: Je 
crois qu\l est inort,^^ dit alors le K. P. Supérieur. " Ne parlez pas 
trop haut^ répondit plaisamment le P. Pharazyn ; je vous entends,^^ 
— Alors^ mon cher Ph*e^ reprit le R. P. Supérieur, vous savez qve vo- 
tre derniei^ moment approche. — Deo gratiojs ! Telle fut la belle ré- 
ponse avec laquelle le moribond accueillit les paroles qui lui annon- 
çaient son entrée prochaine dans l'éternité. Il reçut une dernière 
absolution et l'indulgence plénière in articulo mortis ; puis, sur l'invi- 
tation qui lui en fut faite, il offrit de nouveau à Notre-Seigneur le sa- 
crifice de sa vie pour l'Eglise, la Compagnie et la Mission de Chine ; 
il pria pour ses parents et ses amis. Le R. P. Supérieur lui suggéra 
ensuite quelques oraisons jaculatoires. Quand il entendit celles de 
Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon cœur, mon esprit et ma vie, il 
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répondit h chacune d'elles par un soupir, et à la fin de la troisième 
Jésus, Marie, Joseph, que mon âme expire paisiblement en votre Com- 
pagnie, il s'endormit dans le Seigneur, sans souôrance et sans agonie, 
à trois heures du matin, le jour de la fcte des Saints Mart^TS 
Japonais. 

Sa pieuse mère, préparée depuis longtemps à recevoir cette pé- 
nible nouvelle, en fut informée par une dépêche télégraphique. Elle 
accepta avec résignation le coup dont Dieu venait de la frapper, et 
au milieu de sa douleur elle se consolait en pensant que son fils n'a- 
vait quitté la terre que pour se rendre dans une patrie où elle le re- 
trouverait sans crainte de le perdre. 

Le 7 février, eurent lien les funérailles du jeune Eeligieux. Une 
lettre, arrivée d'Europe la veille, fut remise au K. P. Supérieur dans 
la sacristie même du Sen-Mou tang ; elle renfermait un décret par 
lequel le T. R. P. Général permettait à celui, dont la dépouille mor- 
telle allait être confiée à la terre,' de prononcer ses derniers vœux, en 
l'exemptant des formalités exigées par l'Institut pour l'accomplisse- 
ment de cette grande action. 

Le crucifix du P. Pharazyn et quelques objets de piété furent 
bientôt envoyés à Poperinghe ; ils y causèrent des regrets dont 
Notre-SeJgneur tempéra l'amertume. La mère du missionnaire dé- 
funt écrivait en eflfet les paroles suivantes au Père chargé d'expédier 
ce pieux envoi : '' Nous vous remercions mon mari et moi, avec toute 
l'efi^usion dont nous sommes capables, des objets qui nous sont par- 
venus il y a quelques jours. Je ne puis vous dire combien nous avons 
été émus à la réception de ces trésors ; leur vue nous a causé bien des 
larmes, mais ces larmes étaient mêlées de consolations, dont nous ne 
" voudrions pas être privés pour toutes les fausses joies et les vanités 
de la terre." 

Nous n'avons point à parler maintenant des vertus dont le P. 
Pharazyn nous donna l'exemple: elles brillent de tout leur éclat 
dans ces pages consacrées à sa mémoire. S'il n'eut pas le bonheur 
d'annoncer en Chine la bonne nouvelle de TEvangile, il n'en ren- 
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contrera p«as moins au ciel, nous l'espérons, des aines ^sauvées par 
ses souftrances et le sacrifice généreux qu'il sut faire de sa vie. 



A. M. D. G. 
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